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        L’Égypte menant à tout, j’ai eu la chance, lors d’un séjour de recherche au British Museum, de rencontrer un personnage extraordinaire. Aimant se faire appeler Higgins, en dépit de ses titres de noblesse, cet inspecteur de Scotland Yard avait été chargé d’un grand nombre d’enquêtes spéciales, particulièrement complexes ou « sensibles ».


        Entre nous, le courant est immédiatement passé. D’une vaste culture, Higgins m’a accordé un privilège rare en m’invitant dans sa demeure familiale, une superbe propriété au cœur de la campagne anglaise. Et il m’a montré un trésor : ses carnets relatant les affaires qu’il avait résolues.


        J’ai vécu des heures passionnantes en l’écoutant et obtenu un second privilège : écrire le déroulement de ces enquêtes criminelles, fertiles en mystères et en rebondissements.


        Voici l’une d’entre elles.
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      En cet après-midi du 27 novembre, Charlton Plinal se préparait à vivre le plus beau jour de sa vie. Âgé de dix-neuf ans, athlétique, blond, beau comme un dieu, le brillant étudiant du prestigieux collège d’Eton, ne se contentant pas de ses prouesses intellectuelles, prouverait aussi ses capacités physiques en accomplissant l’exploit dont rêvaient tous ses condisciples.


      Appartenir à Eton, l’« usine à gentlemen », ce n’était pas rien ! « Reine de toutes les écoles du monde », selon Gladstone, elle avait été créée en 1440 par Henri VI, non loin du château de Windsor, afin d’y former l’élite du pays, sans la fonder sur la noblesse et la richesse, puisque soixante-dix élèves indigents, mais à l’intelligence déliée et désireux d’apprendre, y avaient été admis. Une quantité impressionnante de Premiers ministres et de hauts responsables, dans divers domaines, étaient sortis d’Eton, où il y avait peu de cours et beaucoup de travail personnel. Mieux valait une tête bien faite qu’un cerveau bien plein. À chacun d’approfondir ses connaissances dans des disciplines variées, en bénéficiant des conseils de professeurs expérimentés, soucieux de la réussite de leurs élèves. Conditions nécessaires : discipline et labeur acharné. Un privilège : graver son nom sur l’un des bureaux en bois, fabriqués avec les débris des vaisseaux de l’Invincible Armada, qui avait cru pouvoir anéantir l’Angleterre d’Élisabeth Ire.


      Uniforme traditionnel : jaquette noire, col cassé, nœud papillon blanc, pantalon gris rayé. Faisant partie des meilleurs, Charlton Plinal était autorisé à porter une toge et un gilet multicolore. Aujourd’hui, le jeune homme, vêtu de façon plus sobre, avait l’intention de devenir le héros d’un sport qui ne se pratiquait qu’à Eton : le Wall Game. Le résumer à une sorte de rugby ne suffisait pas, d’autant plus que personne ne pouvait clairement exposer ses règles, empreintes d’un ésotérisme touffu. Joueurs, entraîneurs et arbitres se confondaient, sous le regard de familles et de proches, exceptionnellement admis à contempler un spectacle unique.


      Ce match de l’année avait lieu le jour de la Saint-Andrew, et les participants n’auraient laissé leur place à personne. Dès l’âge de treize ans, trois entraînements par semaine. Deux équipes en vue du grand affrontement : celle du College Wall, qui comprenait les intellectuels de premier plan, dont Charlton Plinal, et celle de l’Oppidan Wall, de vaillants sportifs. Un avantage pour la première, réputée plus faible : le lancement du ballon.


      Objectif : marquer un but. Un idéal relevant de l’impossible. Dernier vainqueur connu : Macmillan, futur Premier ministre, en 1909.


      Sans se soucier des échecs répétés, Charlton Plinal avait bel et bien l’intention de lui succéder. Associant l’intellect au physique, ayant déchiffré des règles incompréhensibles pour le commun des mortels et même pour la plupart des étudiants d’Eton, il s’estimait capable de relever le défi.


      Le jeune homme jeta un coup d’œil aux arbitres, qui ne savaient pas quoi arbitrer. Seul impératif : empêcher un étudiant de mourir étouffé dans une mêlée, ce qui aurait nui à la réputation du collège. Pour le reste, tous les coups étaient permis.


      Deux équipes de dix joueurs, sans remplacement des blessés, deux mi-temps d’une demi-heure, et deux buts très convoités, l’un étant la porte du jardin du collège, l’autre une réplique de son portail, qui avait remplacé un tronc d’arbre brûlé par des malfaisants.


      Tous les muscles tendus, chacun des participants attendait le son de la cornemuse qui marquerait le début du Wall Game. Dès la première note, s’élancer et franchir le mur en brique rouge qui bordait Slough Road, afin de se mesurer aux adversaires qui attendaient de l’autre côté, fermement décidés à en découdre. Des gardiens campaient devant les buts, de manière à empêcher toute tentative d’essai, comme au rugby.


      À peine le cornemusier souffla-t-il dans son instrument que Charlton Plinal sprinta vers le mur, devançant ses camarades. Au premier rang des spectateurs, sa fiancée, Gwendoline Gordon, ne put se retenir d’applaudir.


      Ayant un ascendant incontesté sur ses camarades, le jeune homme leur avait dicté sa stratégie : ne pas se disperser et former une mêlée compacte, qui obligerait les adversaires à lui barrer le passage. Charlton Plinal profiterait de la confusion, se détacherait du bloc et foncerait vers la porte du jardin. Il percuterait le gardien, tête en avant, le ballon collé contre sa poitrine, et aplatirait celui-ci en terre promise. Rapidité, effet de surprise et puissance étaient les clés du succès.


      La manœuvre semblait sur le point d’aboutir quand se produisit un événement inattendu et d’une incroyable violence.


      Sortant de nulle part, un grand gaillard accourut à une vitesse stupéfiante, se porta à la hauteur de Charlton Plinal, lui fracassa la tête d’un coup de poing, s’empara du ballon qu’il écrasa sous sa chaussure, comme s’il s’agissait d’un œuf et prit la fuite, plus rapide que le champion olympique du cent mètres.


      Les spectateurs crurent à une simple phase de jeu. Pourtant, l’agresseur ne portait pas le costume des étudiants d’Eton. Et surtout, Charlton Plinal ne se relevait pas.


      L’un des arbitres se pencha sur lui. La tempe du jeune homme était profondément enfoncée, du sang coulait de ses oreilles, de ses narines et de ses lèvres. Les yeux vitreux, il ne respirait plus.
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      De l’une des fenêtres de son bureau, l’assassin contemplait l’infini.


      L’infini de la science et de la technologie, les nouvelles divinités auxquelles des milliards d’esclaves se soumettaient, après avoir rayé de leur vocabulaire le terme « liberté ». Grâce au progrès, l’humanité avait changé de nature et de dimension, en acceptant l’inacceptable. La Machine contrôlait les pantins qui s’agitaient sur le devant de la scène, et les peuples, soumis, conditionnés ou résignés.


      Le pouvoir suprême, à présent, c’était le progrès scientifique, qui imposait sa loi à n’importe quel régime, depuis le plus brutal jusqu’au plus « démocratique ». Une avancée décisive, qui effaçait des millénaires d’obscurantisme et réjouissait au plus haut point l’assassin.


      Tout à fait indispensable, l’exécution de Charlton Plinal avait été un franc succès, dû à de longues années de recherche. Ce garçon incarnait un danger majeur qu’il ne fallait pas ignorer. Certes, l’assassin aurait pu utiliser une méthode plus simple, mais il voulait se prouver que les nouvelles technologies étaient aussi efficaces qu’imparables.


      Un seul coup, fatal, et une course folle, qui ne l’avait même pas essoufflé. Réussite totale.


      Ce crime-là, qui ne ressemblait à aucun autre, inaugurait une ère nouvelle. Comme avant toute expérimentation, où il fallait démontrer sur le terrain la validité d’une théorie, l’assassin avait douté. Un grain de sable enrayerait-il la Machine ?


      Grâce à la rigueur de la préparation, il n’y eut pas d’anicroche. Tout s’était déroulé comme prévu.


      Pendant cette période intermédiaire entre un passé qui n’en finissait pas de mourir et un avenir que seuls les sachants imaginaient, la majorité aurait considéré l’assassin comme un monstre. En réalité, il était un bienfaiteur de l’humanité, qui avait supprimé un obstacle au progrès, sans tenir compte d’aucun autre impératif.


      Au terme de cet exploit, dont il pouvait être fier, l’assassin s’apprêtait à livrer un nouveau combat, dont il escomptait sortir vainqueur : l’affrontement avec Scotland Yard. La mort brutale d’un brillant étudiant d’Eton ne laisserait pas indifférente la police de Sa Majesté. Première précaution : étouffer le scandale. Seconde : nommer un directeur d’enquête à la hauteur de l’événement, et mettre à sa disposition tous les moyens nécessaires pour résoudre une affaire criminelle hors du commun.


      Surtout, ne pas mépriser une police considérée comme la meilleure du monde, dotée d’équipements technologiques de plus en plus affûtés. Un drame d’une telle gravité la contraindrait à se déployer tous azimuts.


      Quelles que fussent les forces en présence, une condition serait déterminante : bien connaître l’adversaire, de manière à exploiter ses faiblesses. L’assassin disposait de l’outillage pour y parvenir et saper le moral de l’ennemi. Le chasseur ne se transformerait-il pas en gibier ?


      Briser les reins à une institution qui se croyait toute-puissante, quel passionnant défi ! Une nouvelle preuve du bien-fondé de la vision de l’assassin. Un jeu dangereux, mais dont l’heureuse issue serait une nouvelle marche de l’escalier infini du progrès.
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      En ce mois de novembre anormalement frais et pluvieux, qui refusait obstinément de se soumettre au réchauffement climatique, l’ex-inspecteur-chef Higgins avait une tâche urgente à accomplir : confectionner des abris de branchages pour la famille de hérissons qui, par bonheur, fréquentait son domaine ancestral de The Slaughterers, sis dans le Gloucestershire. Pour lui, qui entretenait son potager en excluant tout produit chimique, ces petits animaux vivaces et attachants exerçaient une activité essentielle : déguster des limaces, l’un de leurs mets préférés.


      De taille moyenne, plutôt trapu, les cheveux noirs, la lèvre supérieure ornée d’une moustache poivre et sel, les tempes grisonnantes, l’air débonnaire mais l’œil malicieux, Higgins était considéré comme le meilleur « nez » de Scotland Yard. Bien qu’il fût promis aux plus hautes fonctions, il avait choisi de prendre une retraite anticipée, à la suite d’un grave différend d’ordre moral avec sa hiérarchie. L’ex-inspecteur-chef ne transigeait pas avec des valeurs désuètes, néanmoins essentielles à ses yeux, telles que la rectitude et le sens de la parole donnée.


      Après avoir mené à bien nombre d’enquêtes qualifiées de « sensibles », Higgins avait des journées fort occupées : tondre sa pelouse, cultiver son potager, veiller sur une roseraie classée parmi les plus belles du royaume, écouter ses musiciens préférés, Purcell, Haendel, Bach et Mozart, relire les bons auteurs au coin du feu, en compagnie du chat siamois Trafalgar et du chien Geb, noir, haut sur pattes, aux yeux brillants d’intelligence.


      Geb, auquel Higgins avait appris à ne pas prendre les hérissons pour des jouets et à ne pas les affoler, était assis sur son derrière, la langue rose pendante, regardant une petite boule hérissée de picots pénétrer dans son domicile hivernal.


      Chaque jour, Higgins aimait davantage le manoir de ses ancêtres : hautes cheminées, murs de pierre blanche, fenêtres à petits carreaux rythmant deux étages disposés selon le nombre d’or, porche soutenu par deux colonnes. Comment ne pas apprécier cette harmonie et cette sérénité, loin de l’agitation d’un monde de plus en plus violent et chaotique ?


      Pendant sa longue promenade en forêt, durant laquelle Geb avait galopé en tête, l’ex-inspecteur-chef avait ressenti une inquiétude inhabituelle. D’ordinaire, quelle que soit la saison, c’était un moment de bonheur et de communion avec une nature encore préservée. Cette fois, il avait perçu un vent contraire, porteur d’ondes négatives, comme si le malheur approchait. Tout au long de sa carrière, Higgins avait pris soin de ne pas négliger ce genre de signes. Au cours de ses voyages en Orient, il avait appris que le visible n’était qu’une petite facette de l’invisible, oublié par la rationalité moderne.


      Une ombre noire se profilait, et Geb ne s’y était pas trompé. Entre les deux compagnons de route, un lien que rien ne romprait. S’étant réciproquement sauvé la vie, ils se comprenaient d’instinct. Or, dans les yeux orange de son chien, l’ex-inspecteur-chef avait lu de l’inquiétude.


      Refusant de dissimuler la poussière sous le tapis, Higgins redoubla de vigilance, guettant une réponse à ses interrogations, qui ne manquerait pas de survenir.


      Alors que le hérisson grattouillait à l’intérieur de son logement pour l’aménager à sa convenance, Geb posa la patte sur le genou de son maître. Un signal clair. Consultant sa montre de gousset, l’ex-inspecteur-chef constata qu’il devenait urgent de regagner le manoir, afin de ne pas être en retard au déjeuner, servi par Mary à midi pile.


      Mary, la gouvernante, âgée de soixante-dix ans depuis toujours, avait traversé guerres, épidémies, crises économiques et scandales divers sans contracter le moindre rhume. Elle s’affairait dans son domaine réservé, une vaste cuisine à l’ancienne où trônait une cuisinière à bois, grâce à laquelle elle préparait des plats savoureux. L’endroit était également doté d’un équipement informatique dernier cri car Mary, convertie à la révolution numérique, surfait sur le Net avec la virtuosité de Rubinstein.


      Higgins se hâta de prendre une douche, de s’habiller correctement et de se parfumer. Alors qu’il franchissait le seuil de la salle à manger, Mary apparut, une bouteille de porto vintage à la main, pour l’apéritif servi avec des croustillants au fromage. Très digne dans sa longue robe violette, couverte d’un tablier blanc immaculé, elle venait de remplir les gamelles du chien et du chat d’un ragoût de bœuf aux petits légumes. Leur repas avalé, les chenapans se dissimuleraient sous la longue table en chêne, avec la certitude d’obtenir, de façon illégale, des suppléments de la part de Higgins. La gouvernante préférait ne rien voir.


      — Mon Dieu, dans quel monde vivons-nous ? Vous connaissez la dernière ? Un accident mortel a eu lieu à Eton hier, lors du Wall Game ! Manquait plus que ça. D’ordinaire, les étudiants se tabassent et s’en sortent, au pire, avec une fracture. Là, carrément un cadavre, et dans le plus prestigieux de nos collèges. À se demander si ça ne cache pas quelque chose de plus grave… Comme on ne cesse de nous mentir, j’ai appelé ma copine voyante. Elle est persuadée qu’il s’agit d’une mort louche. Très louche. Et j’ai l’intuition que ça pourrait bien vous retomber sur le dos.


      — Certainement pas, objecta Higgins. Puisque l’information officielle a été diffusée, les circonstances de l’accident ont dû être sérieusement établies.


      Soudain, un klaxon bien connu, celui de la vieille Bentley du superintendant de première classe Scott Marlow, brisa le silence.


      — Et voilà, qu’est-ce que je disais ! s’exclama Mary. Une fois de plus, la théorie du complot était la bonne. Allez ouvrir le grand portail. Heureusement que j’avais prévu large pour le déjeuner.
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      Accompagné de Geb, Higgins libéra le passage à la vénérable voiture, ravie de goûter un repos bienfaisant à l’abri d’un chêne centenaire. Ce moment de détente au grand air soulageait sa tête de delco, un peu migraineuse à cause de la pollution londonienne.


      Plutôt enveloppé, vêtu d’un costume gris ordinaire et fatigué, affublé d’une cravate mal assortie, Scott Marlow était cependant un excellent professionnel, s’adaptant sans cesse aux progrès de la police scientifique. Honnête et travailleur, il était entré à Scotland Yard comme on entre en religion, et vivait dans un bureau ultramoderne, équipé d’un lit pliant et d’une douche.


      À son visage décomposé, Higgins comprit que l’affaire à l’origine de sa venue était des plus dramatiques.


      — Pardonnez-moi cette intrusion, mais j’avais besoin de vous voir au plus vite.


      — L’accident au collège d’Eton ?


      — Ce n’est pas un accident, mais un meurtre. Un horrible meurtre.


      — Vous me dépeindrez la situation en déjeunant. À en juger par l’odeur, Mary a encore dû se surpasser.


      Avant tout, il fallait réhydrater le superintendant et lui redonner des couleurs. Aussi Higgins abandonna-t-il le porto pour un superbe whisky écossais, qu’il remonta de sa cave voûtée du XIIIe siècle, ainsi que deux bouteilles de haut-médoc grand cru, dont la première vertu consistait à effacer toute forme de dépression.


      — Eton, marmonna Marlow, Eton, vous vous rendez compte ! L’un des fleurons de notre civilisation, souillé par un crime !


      — Un coup dur, reconnut Higgins, mais un pan de mur ne s’effondre-t-il pas chaque jour, dans l’indifférence presque générale ?


      — Nous avons réussi à juguler l’information en accréditant la thèse d’un effroyable accident, indiqua Marlow en terminant son whisky revigorant pendant que son collègue débouchait une des bouteilles de haut-médoc. Néanmoins, je redoute des fuites. Le scandale provoquerait un tsunami.


      — On ne peut pas tous les éviter, déplora Higgins.


      À l’évidence, l’ex-inspecteur-chef n’avait pas la moindre envie de sortir de sa paisible retraite. Aussi Scott Marlow fut-il contraint d’utiliser les armes dont il disposait tandis que Mary servait l’entrée, des pappardelles aux champignons, dont la réussite exigeait une attention soutenue et des ingrédients de qualité : pâtes faites maison, farine et œufs bio, huile d’olive, sauce aux deux pleurotes, oignon rouge coupé en fines lamelles, gousse d’ail écrasée, vinaigre balsamique, vin blanc et, dernière note subtile, de la sauge hachée menu. De quoi enchanter les palais les plus délicats.


      Bien qu’il se régalât, le superintendant ne se détendait pas. Convaincre Higgins de diriger l’enquête relevait de l’impossible. Par bonheur, il avait des arguments de poids.


      — Voici trois lettres, dit-il en les sortant de la poche de sa veste. La première est signée du directeur d’Eton, que vous avez connu comme conférencier à Cambridge et qui vous supplie d’intervenir pour sauver l’honneur de son institution. La deuxième est un message ultraconfidentiel du grand patron de Scotland Yard, qui vous donne carte blanche. Et la troisième, encore plus secrète, est un appel du palais de Buckingham.


      Tout en savourant la première gorgée de ce haut-médoc charpenté et fruité à souhait, Higgins dut admettre qu’il avait rarement affronté un tel déploiement d’artillerie lourde.


      Calmement, il lut les trois missives, dont la rédaction n’était pas exempte d’émotion contenue, avec la distinction qui convenait à des autorités britanniques. Il se souvint de l’enseignement d’un sage : « Lorsqu’on n’a pas le choix, on est libre. »


      Crispé, Marlow attendait la décision.


      — Que pensez-vous de ces pappardelles, superintendant ?


      — Un délice !


      — Un taoïste, Tchouang-tseu, enseignait qu’être conscient du moindre instant de vie permettait d’accéder à la vraie Connaissance. Par exemple, goûter un plat, le goûter vraiment, en apprécier le génie propre, sans laisser son esprit s’égarer dans de multiples soucis. Vous et moi sommes tout à ces merveilleuses pappardelles que le destin, bien aidé par Mary, nous offre.


      Marlow éprouva quelque peine à suivre le raisonnement de l’ex-inspecteur-chef qui, en certaines circonstances, adoptait une logique bien à lui. Cette étrange péroraison signifiait-elle une acceptation ou un refus ?


      — Même si ce sage chinois a vécu il y a fort longtemps, reprit Higgins, l’humanité n’a guère changé. En revanche, la manière dont nous traitons ses pulsions destructrices s’est profondément modifiée. La justice s’est transformée en code juridique, soumis à l’air du temps, et la vérité n’intéresse plus grand monde. Enquêter n’est pas le plus facile des métiers.


      Sur ces derniers points, le superintendant partageait l’avis de l’ex-inspecteur-chef. Pour autant, il ne discernait toujours pas sa décision.


      Mary apporta un agneau braisé aux aubergines, agrémenté de tomates cerises, d’huile d’olive, d’oignon et d’ail savamment dosés, de persil plat, de bâtons de cannelle, de miel et de vin rouge. Dès la première bouchée, on touchait au sublime.


      — Quels sont les faits ? demanda Higgins.
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      Scott Marlow éprouva un intense soulagement et n’en apprécia que mieux l’agneau braisé aux aubergines. Sans nul doute, la question posée par Higgins signifiait qu’il acceptait de se saisir de l’affaire. Et le superintendant n’ignorait pas l’un des traits de caractère de son collègue : l’obstination. Quels que fussent les obstacles, lorsque l’ex-inspecteur-chef s’engageait sur un chemin, il ne renonçait pas avant d’avoir atteint la vérité, souvent dérangeante.


      — La victime s’appelait Charlton Plinal, révéla le superintendant. Un étudiant particulièrement brillant, aussi bien en lettres qu’en sciences. Une dernière année à Eton, ponctuée des éloges de ses professeurs, y compris les plus sévères. L’avenir lui était ouvert, et le directeur estimait qu’il avait la carrure d’un homme d’État.


      — Plinal, répéta Higgins. Ce malheureux jeune homme serait-il apparenté au célèbre professeur Malwy Plinal, à la tête du conseil de bioéthique ?


      — C’était son fils unique.


      — L’avez-vous rencontré ?


      — Non, il se terre dans sa résidence de l’East End et ne veut recevoir personne. Je n’ai pas voulu forcer sa porte avant d’avoir obtenu votre accord pour mener cette enquête. Malwy Plinal est un personnage de tout premier plan, que l’on ne saurait déranger à la légère, surtout en de pareilles circonstances.


      — Lui parler sera pourtant nécessaire.


      Définitivement rassuré, Marlow vida d’un trait son verre de haut-médoc. Higgins entrait dans le jeu, et parviendrait à ouvrir la porte la mieux fermée.


      — Le cadavre a-t-il été confié à Babkocks ?


      — Bien entendu. Après que les techniciens de la police scientifique ont eu terminé leur travail, répondit Marlow.


      En dépit de ses méthodes un peu particulières et de son caractère bougon, Babkocks était le seul médecin légiste en qui Higgins avait confiance. Ses conclusions lui fournissaient toujours une base solide.


      Après avoir dégusté un cake au chocolat, si moelleux qu’il fondait sous la dent, les deux policiers passèrent au salon oriental où Mary servit le café et un cognac XO. Le siamois avait déjà commencé sa sieste en rêvant du prochain festin, et Geb s’était couché aux pieds de son maître. Dans la pièce à l’atmosphère apaisante, un canapé « retour des Indes », un paravent japonais du XVIIIe siècle, un buffet laqué de Cathay sur lequel trônait un bouddha souriant, un Anubis en bronze de l’époque ptolémaïque chargé de conduire les âmes sur les routes de l’au-delà, et un fauteuil en bois d’ébène aux accoudoirs taillés en forme de caractères chinois signifiant « la Voie et la Vertu ».


      — Que s’est-il passé à Eton d’après les témoignages que vous avez recueillis ? interrogea Higgins.


      — Hier, le jour du Wall Game, le match a débuté normalement entre les deux équipes. Sous la direction de Charlton Plinal, l’une d’elles a franchi le mur avec un bel entrain, et la bataille s’est engagée. Selon les spécialistes, Plinal avait déployé une stratégie audacieuse. En se détachant brusquement de la mêlée, il fonçait vers l’un des buts, la porte du jardin du collège, en espérant aplatir le ballon en terre promise et entrer ainsi dans l’Histoire. Il était à quelques pas du succès lorsqu’un géant, surgi de nulle part, l’a percuté avec une violence inouïe, au point de lui fracasser le crâne. Le malheureux semble être mort sur le coup. Il était 14 h 15.


      — Comme d’habitude, présuma Higgins, les descriptions doivent être discordantes.


      — Certes, mais j’ai procédé à des recoupements pour obtenir des certitudes : un homme de très grande taille, d’environ trente ans, blond, au visage figé, qui a agi avec une vitesse incroyable et s’est enfui de même. Les jeunes sportifs d’Eton étaient sidérés. Le meilleur des sprinters aurait été incapable de le rattraper. Il ne portait pas le costume des étudiants, mais un pull et un pantalon noirs. De plus, alors que les spectateurs, des membres de la famille des joueurs, en restaient bouche bée, l’un d’eux a mécaniquement pris une photo avec son portable. Ce n’est pas fameux, on n’aperçoit l’assassin que de profil, mais elle confirme les éléments que je vous ai donnés.


      L’ex-inspecteur-chef examina attentivement le document que Marlow avait fait tirer et agrandir. Il éprouva un profond malaise mais, selon sa méthode, n’envisagea aucune hypothèse, qui eût été largement prématurée, et se contenta de noter dans un carnet noir les précisions objectives fournies par Marlow.


      — Voici le rapport de la police scientifique, dit ce dernier en remettant à son collègue un épais dossier. Ils ont travaillé très vite, pour de minces résultats, hélas !


      — Des empreintes de pas de l’assassin ?


      — Sur les lieux du match, elles étaient mêlées à celles des joueurs. En revanche, avant de disparaître dans une rue pavée, il en a laissé une sur le sol boueux.


      Higgins consulta les analyses et les photos des techniciens. De quoi être étonné. Des spécialistes de ce niveau ne pouvaient avoir commis une grossière erreur, il fallait admettre leurs observations.


      L’empreinte était si profondément enfoncée dans le sol que l’assassin devait peser au moins deux cents kilos ! Quant à la taille de la chaussure, et donc du pied, elle dépassait la plus grande pointure connue. Le terme de « géant » venait naturellement à l’esprit, et renforçait le sentiment de malaise.


      — Vos bagages sont prêts, annonça Mary. N’oubliez pas d’absorber régulièrement vos granules d’Influenzinum et de Belladonna, afin d’éviter la grippe. Avec tous les virus en goguette, ce n’est vraiment pas le moment de traîner n’importe où !


      Restait une tâche délicate : expliquer à Geb et à Trafalgar la raison d’une absence qui serait le plus brève possible. Le chat bouda, le chien eut un œil d’une tristesse infinie. Grâce à Mary qui leur passait tous leurs caprices, Higgins n’était pas trop inquiet à leur sujet.


      En revanche, ce qu’il pressentait à propos de cette nouvelle enquête ne lui disait rien qui vaille.
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      Ravie de véhiculer Higgins, la vieille Bentley du superintendant le conduisit à l’hôtel Connaught, le fleuron de Carlos Place, qu’avaient fréquenté quantité de célébrités, dont le général de Gaulle. En vertu d’un pacte lié à ses quartiers de noblesse, dont il ne parlait jamais, Higgins avait toujours une chambre à disposition dans cet établissement au confort traditionnel, que n’avaient pas déparé d’indispensables rénovations.


      La destination suivante était moins agréable : la morgue de Babkocks. Toujours pas de réchauffement climatique en vue, un plafond nuageux bas et une pluie glaciale.


      La rudesse de cette journée de novembre n’avait pas empêché le médecin légiste de s’asseoir sur un banc face à la Tamise. Coiffé d’une casquette datant de la Seconde Guerre mondiale, vêtu d’une veste en cuir d’aviateur de la Royal Air Force, il mâchonnait un énorme sandwich composé de pâte d’amande, de camembert authentique, de concombres, de saucisse sèche, de confiture de groseille et de jambon à l’os. Il terminait cet en-cas arrosé de whiskey irlandais – l’assurance d’une parfaite digestion – lorsqu’il vit apparaître, sous le parapluie brandi par le superintendant, Higgins et Marlow.


      C’était le moment d’allumer un cigare, à base de déchets de tabacs exotiques interdits à la vente, dont il bourrait les poches de sa veste. Dès la première bouffée, les rares oiseaux en faction s’envolèrent à tire-d’aile.


      Sosie de Winston Churchill, Babkocks n’était pas du genre à se laisser impressionner par le premier haut fonctionnaire venu. Les pressions exercées à propos de la dépouille de Charlton Plinal l’avaient irrité au plus haut point. Depuis l’appel de Marlow qui lui avait appris que Higgins dirigeait l’enquête, il était hors de question de révéler les résultats de son autopsie à qui que ce fût, sinon à l’ex-inspecteur-chef. Un ministre en avait été pour ses frais, et les autres importuns, quel que fût leur rang, subiraient le même sort.


      — Encore une belle journée d’automne, messieurs ! Une jolie pluie fine comme celle-ci, rien de tel pour vous remonter le moral après avoir examiné un client comme ce Charlton Plinal. Un mort en provenance d’Eton, une première ! Je croyais avoir tout vu, je me trompais. À tous points de vue. On a déjà donné dans l’extraordinaire, mais cette fois, on verse dans le fantastique ! J’ai même été obligé de boire un verre d’eau pour me remettre les neurones en place. Après tant d’années de métier, tu te dis que tu dois être en train de disjoncter même si tu as le cuir plus épais qu’un taureau centenaire. Côté vérifications, pas possible d’en faire plus. Et mes conclusions sont formelles, bien qu’elles relèvent de la science-fiction. Évidemment, avec la déconnade actuelle dans tous les secteurs, ce n’est peut-être pas si surprenant. En tout cas, une certitude : le jour et l’heure de la mort. Ça m’a fait du boulot en moins. Pauvre gosse ! Un bel athlète, en pleine forme. Pas la moindre pathologie. Une constitution d’une robustesse exceptionnelle. Un superbe deuxième ligne de rugby. Comme je n’exclus jamais aucune piste, j’ai vérifié la présence de poison, avec le fameux effet retard. Négatif. Le gaillard est bien mort du coup qu’il a reçu.


      — Pour une fois, remarqua Higgins, un cas simple.


      — Justement, pas du tout ! protesta le légiste en tirant une énorme bouffée de son cigare. Aucun poing humain n’aurait pu causer de tels dégâts.


      Marlow se demanda si un léger abus de whiskey n’avait pas troublé les investigations de Babkocks.


      — Je ne déraille pas, poursuivit ce dernier. Même un géant, comme l’indique la photo, n’aurait pas eu assez de force pour défoncer une tempe et briser un crâne comme ça s’est produit. J’ai procédé à des expérimentations de chocs dans mon labo, et je suis formel.


      — Quelle explication proposes-tu ?


      — Aucune, Higgins. Cette histoire ne tient pas debout. La victime a bien été tuée d’un coup d’une violence hallucinante, comme si le criminel avait utilisé un énorme marteau.


      L’ex-inspecteur-chef songea à un détail du dossier : au passage, l’assassin avait écrasé le ballon de cuir, pourtant neuf et solide. Là encore, un pied humain ne semblait pas capable d’obtenir un tel résultat au terme d’un geste unique et rapide.


      — Notre monde devient complètement dingue, estima Babkocks, et ce crime-là en remet une louche. On jurerait que ce monstre est une sorte de robot aux membres en acier ! Si ça continue comme ça, je vais changer de métier. Et je n’aimerais pas être à votre place. Cette enquête, où va-t-elle vous mener ?


      — Excellente question, jugea Higgins. Le problème, c’est la réponse.


      — Vous avez l’habitude d’en baver. Mais dans cette affaire-là, on est en plein cauchemar ! Heureusement que vous avez de la bouteille. Quand même, faites gaffe.
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      Sans surprise pour Scott Marlow, Higgins tenait à se rendre à Eton afin d’examiner la scène de crime. Pendant que la vieille Bentley roulait à son allure, l’ex-inspecteur-chef relut le dossier de la police scientifique. Il se réjouit du sérieux des spécialistes, qui n’avaient pas omis de prélever la terre dans laquelle s’était enfoncée la chaussure monstrueuse de l’assassin, et celle qu’il avait laissée sur le ballon réduit à l’état de crêpe. Les échantillons, ainsi que la photographie de l’étrange assassin, seraient analysés et conservés par le laboratoire central de Scotland Yard.


      Dès leur arrivée à Eton, les deux policiers furent priés par un surveillant en jaquette de se rendre au bureau du directeur, endroit aussi austère que son occupant, un sexagénaire très strict, qui veillait au respect de lointaines coutumes. Higgins reconnut le conférencier érudit qui, à Cambridge, avait fait plusieurs exposés sur les dimensions philosophiques de la théologie du XIIIe siècle.


      — Asseyez-vous, messieurs. Je ne me réjouis pas de voir Scotland Yard à Eton, mais votre présence se révèle, hélas ! indispensable. Jamais un tel drame ne s’était produit dans notre institution. Je compte sur votre discrétion et votre diligence pour identifier au plus vite le coupable et clore ce dossier. Si je vous ai écrit, inspecteur Higgins, c’est en raison de votre honorable passé universitaire et de votre réputation d’enquêteur, qui est parvenue jusqu’à moi. Vous êtes, paraît-il, un spécialiste des affaires réputées « sensibles ». Celle-là l’est particulièrement. Je compte sur vous, et tout Eton est derrière moi.


      — Nous tâcherons de nous montrer à la hauteur de votre confiance, sir.


      « On ne doit pas s’amuser tous les jours dans le coin », pensa Marlow, qui appréciait cependant la dignité du personnage, chargé d’un établissement si renommé.


      — Si je tenais à vous rencontrer sans délai malgré mes occupations, reprit le directeur, c’est pour vous parler de la malheureuse victime, à propos de laquelle j’ai réuni un maximum d’informations, vérifiées, bien entendu. Charlton Plinal était le fils unique d’un scientifique de très haut niveau, Malwy Plinal, qui a été nommé à la tête du conseil de bioéthique et dont les avis sont écoutés par le gouvernement. Malwy Plinal avait les plus grandes ambitions pour Charlton, et il ne voulait pas que celui-ci reçoive d’autre formation que celle d’Eton. Le fils n’a pas déçu le père. Dès ses premiers pas ici, il s’est montré extrêmement brillant dans toutes les disciplines, y compris sportives. Toutes les carrières s’offraient à lui, depuis celle d’homme politique de premier plan jusqu’à celle d’athlète de haut rang. Depuis que j’ai l’honneur de diriger ce prestigieux collège, c’est l’étudiant le plus remarquable que j’aie observé.


      — Ses dons ne lui attiraient-ils pas des inimitiés ? interrogea Higgins.


      — Curieusement, non ! D’un tempérament aimable, Charlton n’avait que des amis. Dépourvu de toute prétention bien qu’ayant le caractère et les qualités d’un chef, il ne prenait personne de haut et s’imposait naturellement, par exemple comme capitaine de son équipe de Wall Game. Toujours prêt à rendre service, il aidait volontiers ses camarades moins doués. Son autorité naturelle n’avait rien d’arrogant, et la majorité de ses professeurs, qui ne tarissaient pas d’éloges à son sujet, envisageaient pour lui un destin exceptionnel. De nombreux Premiers ministres ont été formés à Eton. La mort de ce garçon est une véritable tragédie, et une perte pour l’Angleterre.


      — Malgré l’intensité de ses études, Charlton Plinal avait-il un semblant de vie privée ?


      Le directeur se haussa du col.


      — Je tiens à tout savoir de mes pensionnaires, inspecteur. Le renom d’Eton l’exige. C’est pourquoi j’ai deux informations confidentielles à vous donner, bien qu’elles n’aient probablement guère de rapport avec le drame. La première concerne une jeune fille, Gwendoline Gordon, qui habite une propriété campagnarde non loin d’ici. J’ai appris que Charlton la fréquentait depuis environ un an. En revanche, j’ignore le degré de sérieux de cette relation. Voici l’adresse de cette personne.


      Le directeur remit à Higgins un feuillet écrit de sa main.


      — Seconde information, poursuivit-il, l’existence d’une association fondée par Charlton, dont il m’avait parlé ouvertement comme d’une mission qui lui tenait à cœur. Cet engagement était surprenant, d’ailleurs, et la tâche, plutôt malaisée, consistait à remuer des montagnes. Charlton possédait l’énergie nécessaire, mais tout de même ! Se heurter ainsi à la doctrine du progrès absolu et infini, quelle bravoure ! Son association se nommait Freedom1 et avait pour but de dénoncer les folies technologiques qui, selon notre jeune prodige, transforment les humains en esclaves. Une utopie sympathique, caractéristique de son âge. Je n’ai pas essayé de le décourager, sachant que la réalité dissiperait ce rêve. Même à Eton, pourtant empreint de traditions, les nouvelles technologies sont indispensables.


      Le directeur parut soudain accablé.


      — Je n’ai malheureusement rien d’autre à vous révéler, et je ne parviens pas à comprendre les raisons de ce crime abominable.


      *
*     *


      Malgré la pénombre, Higgins passa une longue heure sur les lieux du meurtre, sauta par-dessus le mur du Wall Game, les buts, puis suivit le parcours qu’avait emprunté l’assassin en s’enfuyant. Parfois, il notait un détail qui avait échappé aux techniciens de la police scientifique. Dans le bâtiment de l’école, tel ne fut pas le cas. La chambre de la victime ne lui procura pas le moindre indice. C’était celle d’un étudiant studieux et ordonné.


      Prochaine étape : le domicile de Gwendoline Gordon.


    


    

      

        1. « Liberté ».
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      Entourée d’herbes folles, la maison en bois couverte de vigne vierge était des plus modestes. De plain-pied, tout en longueur, elle semblait presque abandonnée. À gauche de l’entrée, un vieux puits, plongé dans l’obscurité.


      Marlow frappa à une porte branlante, qui ne tarda pas à s’entrouvrir, laissant apparaître la délicieuse frimousse ornée de taches de rousseur d’une jeune fille.


      — Je suis le superintendant Marlow, et je vous présente l’inspecteur Higgins. Nous enquêtons sur l’assassinat de Charlton Plinal. Vous êtes bien Gwendoline Gordon ?


      — Oui, oui…


      À peine ces deux mots prononcés, elle éclata en sanglots, se déroba et s’écroula dans un fauteuil en rotin, en plaquant ses mains sur ses yeux.


      Les deux policiers entrèrent.


      Une pièce aux murs blancs et sentant le propre, des sièges rustiques, un aquarium abritant des poissons exotiques et une grande cage où des hamsters se suspendaient à des balançoires.


      — Nous sommes désolés de vous importuner si tard, dit Higgins d’une voix apaisante. Peut-être ne vous sentez-vous pas capable de répondre à nos questions.


      — Si, si… Je dois me montrer forte, et faire honneur à Charlton. Je l’aimais… je l’aimais tellement ! Un garçon généreux, beau, tendre, intelligent ! Mon premier et mon dernier amour.


      Higgins évita de prononcer des phrases du style « Vous êtes très jeune et vous avez l’avenir devant vous », qui auraient aggravé la détresse de cette frêle éplorée aux cheveux auburn, à la grâce indéniable.


      — Désirez-vous un peu d’eau ? demanda-t-il.


      — De l’eau…


      Elle semblait ne plus comprendre le sens des mots.


      — Charlton et moi, c’est fini, fini ! Il est mort, je ne le reverrai jamais.


      — Certains liens perdurent au-delà de la mort, assura Higgins.


      La jeune fille leva des yeux étonnés vers l’ex-inspecteur-chef.


      — Vous… vous croyez vraiment ?


      — J’en suis convaincu.


      Gwendoline Gordon sécha ses larmes, s’extirpa de son fauteuil, marcha jusqu’à un buffet en noyer, et en sortit un flacon contenant une liqueur rose et trois petits verres.


      — Nous dégustions de la framboise lors de chacune de nos trop rares rencontres, déclara-t-elle. Charlton est près de moi, tout près, je le sens. Vous avez raison : nous ne serons jamais séparés. Buvons à sa santé.


      Elle emplit les verres, et le trio célébra la mémoire du défunt. La jeune fille parut plus forte, comme si une énergie nouvelle l’animait.


      — Vivez-vous seule ici ? demanda Higgins.


      — Mes parents, de petits employés, sont morts il y a deux ans dans un accident de voiture. Cette maison était la nôtre, celle de mon enfance, si heureuse ! Charlton l’adorait, il voulait s’y installer.


      — Comment vous êtes-vous rencontrés ?


      — L’année dernière, en novembre, j’achetais des outils dans une quincaillerie. Ayant préjugé de mes forces, je n’ai pas réussi à soulever le paquet. Charlton m’a secourue et m’a proposé de le porter jusqu’à mon domicile. Quand nos regards se sont croisés, ce fut le coup de foudre. Nous nous connaissions depuis toujours. Il suffisait de nous aborder. Moi, une fille du peuple ; lui, un brillant étudiant d’Eton ! Impossible, et pourtant vrai. Et si le hasard n’existait pas ? Le bonheur, simplement le bonheur, plus fort que tout. Charlton voulait m’épouser dès sa sortie d’Eton. Il en avait parlé au directeur du collège, en termes choisis, afin de ne pas le choquer.


      — À son père également, je présume ?


      — Bien sûr !


      — Approuvait-il ce projet ?


      — Il ne s’y est pas opposé. Et puis Charlton était si déterminé et si convaincant ! Impossible de lui résister. Il exerçait un immense pouvoir de séduction et charmait n’importe quel interlocuteur.


      — Avez-vous rencontré le professeur Malwy Plinal ?


      — Pas encore. Charlton avait prévu une sorte de cérémonie de fiançailles dans un grand restaurant londonien, de manière à conférer un caractère festif à cette première entrevue. L’officialisation de toute une vie que nous aurions passée ensemble.


      De nouveau, le voile d’une tristesse infinie recouvrit le visage de la jeune femme.


      Tout en prenant des notes dans son carnet noir, Higgins réfléchissait à la meilleure manière d’évoquer un sujet délicat. Quel que fût le chemin, le choc serait violent. De vains détours ne l’atténueraient pas. Seul le ton, aussi posé que possible, permettrait peut-être d’éviter l’effondrement de Gwendoline Gordon.


      — Vous étiez présente à Eton hier, n’est-ce pas ? dit l’ex-inspecteur-chef.


      — Oui, marmonna-t-elle.


      — Vous avez donc assisté au Wall Game ?


      — Assisté, oui, assisté…


      — Auriez-vous le courage de décrire ce qu’il s’est passé ?
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      Dans un réflexe incontrôlé, Gwendoline Gordon renversa son verre, puis s’enserra le front de ses mains.


      — Non, je ne peux pas… Oui, j’ai tout vu… Mais non, je ne sais plus, c’était tellement violent, tellement rapide, tellement incroyable ! Un géant, un colosse, un monstre, jailli de nulle part !


      La jeune femme reprit son souffle.


      — Un blond, jeune, vêtu de noir… Un démon plus rapide qu’un fauve ! Un seul coup… Il n’a frappé qu’un seul coup, et Charlton s’est effondré. Personne n’a compris la gravité de la situation. Lors du Wall Game, les étudiants s’étripent à cœur joie. Mais ce tueur surgi de l’enfer n’était pas un des leurs. Le temps de constater qu’il s’agissait d’une agression mortelle, il était déjà loin. Et il a couru si vite que personne n’aurait pu le rattraper. Plusieurs témoins, incrédules, se sont penchés sur Charlton. À mon tour, j’ai découvert son crâne fracassé. J’ai cessé de respirer, le temps s’est arrêté. Lui, mort…


      Un long silence suivit cette déclaration. Submergée par des souvenirs tragiques, la jeune femme enfonçait ses doigts dans ses tempes.


      Enfin, elle interrompit cette torture et rouvrit les yeux.


      — Pourquoi ne peut-on abolir le passé et revivre le bonheur évanoui ? Ce serait si merveilleux de figer le temps !


      — Charlton Plinal n’avait-il pas des ennemis ? interrogea Higgins.


      La question étonna Gwendoline Gordon.


      — Lui, des ennemis ? Au contraire ! Tout le monde l’aimait !


      — Pourtant, ne menait-il pas une sorte de croisade plus ou moins dangereuse ?


      L’attitude de la jeune femme changea brusquement. Refoulant sa détresse, elle reprit une vigueur inattendue, celle d’une combattante prête à défendre ses positions.


      — Charlton, mener une croisade ? Je ne vois pas.


      — N’avait-il pas fondé une association, Freedom ?


      — Comment le savez-vous ? s’insurgea-t-elle.


      — Le directeur d’Eton me l’a appris.


      — Ah… je me souviens. Charlton m’avait parlé de cette démarche.


      — Combien de membres compte cette association ?


      Elle sourit. Elle décida de faire confiance à ces policiers et de leur révéler la vérité.


      — Deux : lui et moi. Mais ce n’était qu’un début ! La vision de Charlton, si vaste et si profonde, aurait fini par rassembler beaucoup de gens, conscients des risques que nous fait courir la folie du monde moderne.


      — Des buts précis ?


      — Oh oui, inspecteur ! Lutter contre toutes les dictatures, politiques, informatiques, religieuses, sanitaires et autres, qui rongent nos libertés jour après jour.


      — Superbe idéal, mais ne serait-il pas utopique ?


      — Sûrement pas, si l’on parvient à réveiller les esprits ! Charlton était le contraire d’un rêveur et d’un naïf. Il avait les compétences nécessaires pour démontrer comment les scientifiques, ou prétendus tels, manipulent les foules, soit par bêtise et incompétence, soit en raison d’intérêts financiers.


      — Ne lui aurait-on pas opposé la fameuse théorie du complot ?


      — Sans aucun doute, mais Charlton se sentait de taille à démonter les arguments mensongers de ses contradicteurs.


      — Se heurter à la religion de la science et de la technologie, estima Higgins, est une entreprise extrêmement périlleuse.


      La jeune femme se redressa fièrement.


      — Charlton n’avait peur de personne.


      — Mais quelqu’un avait peur de lui, au point de le tuer.


      À la fierté succéda la tristesse. Et, de nouveau, l’abattement.


      — Je suppose que vous savez où se trouvent les dossiers de Charlton, avança Higgins. Leur contenu pourrait être la cause de l’assassinat. Les consulter nous fournira sans doute une piste.


      Gwendoline Gordon se rebella, nerveuse.


      — Les dossiers… Quels dossiers ?


      — Le but de Freedom, à savoir de Charlton et vous-même, n’était-il pas d’accumuler les indices visant à prouver la tyrannie scientifique que nous subissons ?


      — Certes, certes… Mais ce n’était encore qu’une idée. Charlton se consacrait à ses études et n’avait pas le temps de partir en guerre. Il comptait entamer une carrière politique lorsqu’il aurait été dûment diplômé, et obtenir les leviers nécessaires pour agir. Si nos dirigeants n’étaient pas stupides et corrompus, le monde aurait un autre visage.


      — Vous ne détenez donc aucun dossier… explosif ?


      — Aucun, inspecteur.


      — Et vous n’avez aucune idée concernant l’identité du meurtrier ?


      — Aucune.


      — Pardonnez-nous de vous avoir importunée en un moment si cruel.


      — Vous… vous arrêterez ce monstre ?


      — Nous ferons tout notre possible.
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      Jamais encore un assassin n’avait été aussi bien équipé. Son visage était un masque imprimé en 3D. La biopuce qu’il avait ingérée lui permettait de franchir n’importe quel portique sécurisé, de déclencher les lumières en passant le seuil d’un local et de surveiller sa santé en permanence. Grâce aux chercheurs de l’université de Washington, il disposait d’un œil bionique, une lentille de contact digne de Terminator ou de Robocop. Pour l’ouïe, une minuscule pastille, dont l’algorithme dissociait les sons et percevait le plus infime d’entre eux. Par-dessus sa veste connectée, l’assassin portait une doudoune matelassée qui bloquait toutes les ondes et le rendait indétectable. Quant à sa montre, chef-d’œuvre de la haute technologie, c’était une arme fabuleuse. Le navigateur qu’il utilisait ne laissait aucune trace. Hacker les objets connectés, intercepter messages et conversations : un jeu d’enfant. Ainsi avait-il appris, en s’introduisant dans l’ordinateur central de Scotland Yard, que l’énigme de la mort de Charlton Plinal avait été soumise au superintendant de première classe Scott Marlow, un policier expérimenté, honnête et rigoureux. Un dinosaure.


      Pirater le portable de Marlow n’avait guère posé de problème. Même éteint, il rendait son propriétaire traçable. Et l’assassin avait écouté une conversation au contenu déplaisant entre Marlow et le grand patron de Scotland Yard : doté des pleins pouvoirs, le directeur d’enquête était l’ex-inspecteur-chef Higgins, arraché à sa paisible retraite par les plus hautes autorités.


      Déplaisant en un premier temps, amusant en un second. Ce Higgins était spécialisé dans les affaires ultrasensibles, et ses réussites, quoique non médiatisées, étaient remarquables. L’assassin se sentait honoré d’affronter un adversaire de ce calibre-là. Vu la réputation d’Eton, on n’avait pas désigné un deuxième couteau, mais l’as des as. Quelles que soient ses qualités, qui ne devaient pas être négligeables, Higgins, cette fois, subirait un cuisant échec. À une condition : prendre les précautions nécessaires.


      *
*     *


      Déboussolée, Gwendoline Gordon termina la liqueur de framboise. La tête lui tournait, une question l’obsédait : avait-elle eu raison de se taire ?


      Sa seule certitude : reprendre le flambeau de Charlton et poursuivre son œuvre, à travers Freedom. Bien sûr, il avait été massacré à cause de sa croisade et de son courage, comme le supposait justement l’inspecteur Higgins.


      Un homme posé, aimable, séduisant, courtois, d’une intelligence aiguisée… mais un policier ! Gwendoline détestait les autorités, police comprise. Une bande de malfrats, de menteurs et d’oppresseurs. Pourtant, Higgins lui avait paru sincère et déterminé à identifier le coupable ; mais, comme les autres, ne s’inclinerait-il pas devant une hiérarchie qui lui imposerait d’enterrer l’affaire ?


      Un instant, elle avait failli lui avouer qu’elle détenait de solides dossiers, établis par Charlton, travailleur infatigable et compétent. Mais ne serait-ce pas une horrible trahison, qui aurait tué une seconde fois l’homme qu’elle aimait, et dont la vie avait été dictée par son combat pour la vérité ?


      Pourtant, son instinct affirmait à Gwendoline que l’inspecteur Higgins était digne de confiance. En proie à une douloureuse indécision, elle enfilait un pyjama mauve pour aller dormir, lorsqu’un bruit étrange l’alerta.


      Qualité majeure de sa maison isolée : le silence. Être réveillée par des chants d’oiseaux, quel privilège ! Ce craquement-là était inhabituel. Légèrement vacillante à cause de l’alcool, Gwendoline, pieds nus, se dirigea vers la porte d’entrée.


      L’air froid de cette nuit de novembre s’engouffrait dans la demeure. Terrorisée, elle se figea.


      Face à elle, un géant blond vêtu de noir. L’homme qui avait tué Charlton.


      — Bonsoir, Gwendoline, dit-il avec une voix métallique qui semblait provenir d’un robot.


      Terrorisée, naine devant ce colosse, la jeune femme se figea.


      — Qui… qui êtes-vous ? demanda-t-elle d’une voix étranglée.


      — Ton protecteur.


      — Que me voulez-vous ?


      — Tu le sais bien.


      — Non, je…


      — Ne fais pas l’enfant, Gwendoline.


      — Je vous jure que…


      — Je veux les dossiers de Freedom. Tous les dossiers.


      — Il n’y en a pas, c’était juste une idée, et…


      — Ta vie contre les dossiers. Gagnons du temps, ne m’oblige pas à fouiller cette maison après t’avoir éliminée.


      Le visage du monstre était d’autant plus effrayant qu’il n’avait aucune expression et que ses lèvres remuaient à peine.


      — Vite, Gwendoline. Décide-toi.


      Prise au piège, incapable de se défendre et sans aucune possibilité de s’enfuir, la jeune femme céda.


      — Tout est là, dans ce vieux coffre en bois, sous des vêtements.


      — Ouvre-le, sors les dossiers et donne-les-moi.


      Les mains tremblantes, Gwendoline Gordon s’exécuta.


      Elle avait l’impression de s’enfoncer dans un cauchemar, et remit à regret ce trésor au géant. Ainsi, la menace reçue récemment par Charlton, et dont elle n’avait pas parlé à la police, était mise à exécution. Avec la fougue et l’insouciance de la jeunesse, son fiancé et elle avaient eu tort de la négliger.


      Le géant consulta les documents. Toujours aussi inexpressif, il les broya avec une force et une rapidité inouïes, et jeta les morceaux de papier dans la cheminée où brûlait un feu soutenu.


      — En existe-t-il une trace informatique ? questionna-t-il.


      — Non, Charlton s’en méfiait. Vu l’importance des données accumulées contre des personnalités de premier plan, il craignait d’être piraté.


      — Tu ne me caches rien ?


      — Non, rien ! s’exclama la jeune femme.


      — Il n’existe donc plus aucune trace de l’activité de Freedom ?


      — Plus aucune, je vous le jure !


      — Malgré ce serment sincère, tu te trompes.


      La jeune femme blêmit.


      — Il reste toi, Gwendoline.
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      D’ordinaire, à peine la tête posée sur l’oreiller, Higgins s’endormait du sommeil du juste. Cette fois, la nuit avait été agitée, tant les premiers éléments de l’enquête étaient anormaux. Certes, la principale ruse du diable, dans des sociétés où prospérait la stupidité, était de faire croire qu’il n’existait pas. Néanmoins, avant d’admettre que Charlton Plinal avait été la victime d’un démon surgi de l’enfer, donc insaisissable, il fallait envisager d’identifier un assassin qui avait utilisé des moyens technologiques de pointe, lesquels n’étaient pas à la portée d’un amateur.


      Aucun enquêteur n’était à l’abri du découragement, Higgins pas plus qu’un autre. Mais il disposait d’un antidote très efficace pour annihiler les effets de ce poison : l’amour de la vérité, un mot presque exclu du monde moderne où le mensonge s’était imposé.


      Le combat engagé par Charlton Plinal paraissait perdu d’avance, mais il avait eu le courage de le mener, tel le dernier des Mohicans. Une bravoure ô combien touchante, qui lui avait coûté la vie, alors qu’il aurait pu se conformer à l’air du temps et jouir d’une brillante carrière, au sein d’une confortable élite.


      Un tel sacrifice touchait profondément l’ex-inspecteur-chef. Persuadé que l’âme du jeune homme ne reposerait pas en paix tant que l’assassin n’aurait pas été identifié, il ne ménagerait pas ses efforts afin d’atteindre ce résultat. Nul doute que l’adversaire était de taille, et que même l’intervention de Scotland Yard ne l’effrayait guère. Peut-être cette certitude de triompher serait-elle une faiblesse.


      *
*     *


      Un vent glacial ne parvenait pas à dissiper les nuages, mais la vieille Bentley progressait avec vaillance vers l’East End, fière de transporter Higgins et de l’amener à bon port.


      — Malgré mon insistance, déplora Scott Marlow, qui n’avait dormi que deux heures en raison de la pile de dossiers administratifs qu’il avait eu à traiter, le professeur Plinal se mure dans sa solitude et refuse de recevoir qui que ce soit. Toutes ses prestations officielles ont été annulées sine die.


      — Il ne nous reste plus qu’à forcer sa porte, estima Higgins.


      — De quelle façon ?


      — Nous verrons sur place.


      Les initiatives de son collègue déroutaient parfois le superintendant, attaché au strict respect de la législation. D’un autre côté, il obtenait souvent des résultats inespérés.


      *
*     *


      Durement frappé pendant la Seconde Guerre mondiale, l’est de Londres avait mis un certain temps à renaître. Forte immigration et promoteurs immobiliers avaient recréé une ville dans la ville, dont la croissance semblait sans fin. Des super branchés avaient même choisi le quartier de Peckham pour s’éclater dans des fêtes multiculturelles, animées de drogues diverses, après qu’une série diffusée sur la BBC eut remis l’endroit à la mode. Des magouilleurs y vendaient comme des produits de luxe des bouteilles remplies d’eau du robinet.


      Le président du conseil de bioéthique habitait l’une des rares demeures épargnées par les bombardements. Un petit immeuble de trois étages en brique rouge sur un socle de pierre, aux étroites fenêtres quadrangulaires.


      L’endroit paraissait tranquille. La vieille Bentley eut la chance de se garer à deux pas. Marlow et Higgins gravirent les marches d’un perron qui aboutissait à une porte vert foncé, munie d’un heurtoir.


      Le superintendant frappa plusieurs coups. L’attente fut longue. Enfin, la porte s’ouvrit. Apparut un septuagénaire en costume noir, voûté, les cheveux blancs.


      — À qui ai-je l’honneur ?


      — Scotland Yard, répondit Marlow. Nous voulons voir M. Plinal.


      — M. Plinal est en deuil. Il ne reçoit personne, même pas la reine d’Angleterre.


      — Auriez-vous l’obligeance de lui apprendre que nous avons des informations importantes à lui communiquer ? Elles concernent son fils, Charlton.


      Le vieil homme dodelina de la tête.


      — En ce cas, je m’autorise à l’importuner. Veuillez patienter.


      Un bon quart d’heure plus tard, le cerbère réapparut.


      — Le professeur Plinal accepte de vous accueillir. Autant vous prévenir, la tragédie l’a beaucoup affaibli. Surtout, ménagez-le.


      — Soyez-en assuré.


      Le butler regarda Higgins par en dessous et sembla juger de manière positive ce policier à l’élégance traditionnelle.


      Il guida ses hôtes jusqu’à une cour intérieure arborée, que ne laissait pas soupçonner la façade modeste du bâtiment. Dans un angle, un pavillon au toit de tuile rouge. Percevant la surprise des visiteurs, le butler fournit une explication.


      — Le professeur est un chasseur émérite. Dans ce pavillon, je range ses fusils et son équipement. Vu son état, je doute qu’il les utilise de sitôt. Suivez-moi.


      Les trois hommes traversèrent la cour et pénétrèrent dans un hall peuplé de meubles anciens.


      — C’est moi qui entretiens tout ici, précisa le butler. Aucune horreur moderne, une propreté absolue. Chaque jour, je traque la poussière. Une maison digne de ce nom doit être correctement tenue.


      Un couloir aux murs couverts de tableaux figurant des scènes de chasse aboutissait à une lourde porte de chêne. Le butler frappa et ouvrit.
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      Quelle que fût leur expérience, Higgins et Marlow avaient rarement ressenti une atmosphère si étouffante. Malgré le vaste volume de la pièce où résidait Malwy Plinal, il était difficile d’y respirer. D’épaisses tentures empêchaient tout éventuel rayon de soleil de passer, de lourds meubles en loupe de noyer surchargés de bronzes représentant des animaux morts ou blessés accentuaient le caractère funèbre de l’endroit. Aux murs, des trophées et des photos de Malwy Plinal, en compagnie des grands de ce monde ou en costume de chasseur sur des terres lointaines.


      L’homme qui demeurait tassé dans un fauteuil marron à haut dossier avait perdu toute allure conquérante et ressemblait à un vieillard en mauvaise santé. Cheveux blancs, front creusé de rides profondes, joues affaissées, lèvres minces et desséchées, regard éteint. Engoncé dans une robe de chambre rouge sombre, le professeur semblait presque momifié. À côté de lui, un guéridon sur lequel étaient disposés une carafe d’eau, un verre et des médicaments.


      — Mon fils, murmura-t-il d’une voix fluette, à peine perceptible. Vous venez me parler de mon fils.


      — En effet, professeur. Je suis l’inspecteur Higgins, et je vous présente le superintendant Marlow.


      — Monsieur désire-t-il quelque chose ? demanda le butler.


      — Non, laissez-nous.


      L’employé s’éclipsa.


      — Mon fils, reprit Malwy Plinal, que lui est-il arrivé ? Lui, mort, impossible… Il était la jeunesse, le succès, l’avenir… Jamais l’Angleterre n’aurait eu de meilleur Premier ministre ! Les professeurs d’Eton ne tarissaient pas d’éloges à son sujet.


      — Était-il votre fils unique ? questionna Higgins.


      — Unique, oui, unique… J’ai divorcé alors qu’il n’était âgé que de deux ans, et c’est moi qui l’ai élevé. À cinq ans, il se comportait déjà comme un surdoué. Moi, je n’étais qu’un chimiste, lui se montrait aussi brillant en lettres qu’en sciences. Réussir à Eton fut un jeu d’enfant. Et tout le monde l’aimait. Charlton avait un caractère agréable, il rendait service, n’affichait aucune prétention.


      Une quinte de toux brisa le discours très lent de Malwy Plinal.


      — Inspecteur, auriez-vous l’obligeance de me donner un verre d’eau ? Mes mains tremblent.


      Higgins s’exécuta, et le professeur, crochetant le verre, but une gorgée.


      — À quoi bon survivre maintenant ? Même la présidence du conseil de bioéthique, qui me passionnait, ne m’intéresse plus.


      — Ne souhaitez-vous pas connaître la vérité sur la tragique disparition de votre fils et l’identité de son assassin ?


      Une mince lueur brilla dans le regard amorphe.


      — Si, vous avez raison, j’ai encore envie de tenir bon pour obtenir cette vérité-là. Venez-vous me l’offrir ?


      — Malheureusement non, professeur, car notre enquête ne fait que débuter. Néanmoins, nous disposons d’éléments importants que nous désirons vous exposer, si vous avez la force de nous écouter.


      Malwy Plinal hocha la tête.


      — Nous avons une photo de l’assassin, assez mauvaise, et une description précise : un géant blond au visage impassible, vêtu de noir, à la force herculéenne. Auriez-vous croisé un personnage semblable ?


      — Non, inspecteur.


      — Vous n’assistiez pas au Wall Game, je crois ?


      — Je déteste ce genre de manifestation, stupide, même si c’est une coutume d’Eton. Charlton, sportif de haut niveau, en était friand. Il comptait même entrer dans les annales du Wall Game en marquant un essai. La fougue de la jeunesse… Moi, avant-hier, j’étais à la chasse avec Jo Darak, un industriel américain qui fabrique des biopuces. Simple prétexte pour le sonder et me renseigner sur ses produits, lesquels pourraient contrevenir aux lois de la bioéthique ! Nous étions tranquilles, à l’abri des oreilles indiscrètes, et j’ai réussi à obtenir des confidences, plus ou moins inquiétantes. Avant de donner mon feu vert pour une fabrication industrielle en Grande-Bretagne, je comptais procéder à des vérifications. Mon successeur s’en chargera.


      Malwy Plinal but une nouvelle gorgée.


      — C’est un souvenir dérisoire, nous étions tellement occupés à discuter que nous en avons oublié de chasser. Pendant ce temps-là, mon fils était assassiné à Eton.


      Marlow craignit que leur hôte ne fût victime d’un malaise. Il ferma les yeux et lâcha le verre que Higgins récupéra avant qu’il ne tombe sur le parquet.


      Malwy Plinal revint à lui.


      — Pardonnez-moi ce désolant spectacle, messieurs. Jamais je n’aurais supposé que je me trouverais dans un tel état. La mort de mon fils m’a brisé, à un point que je n’imaginais pas.


      — Désirez-vous que nous partions ?


      — Non, inspecteur, si je peux vous être utile en vous parlant de mon fils.


      — Vous le pouvez, professeur.
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      — Comment vous aider ?


      — Nous suivons une piste non dénuée d’intérêt. Le terme Freedom vous serait-il familier ?


      Le professeur fouilla dans sa mémoire.


      — « Liberté »… Ah oui, l’association fondée par Charlton pour lutter contre la toute-puissance de la science et de la technologie ! La révolte d’un jeune homme conscient des dangers que nous fait courir ce nouveau totalitarisme, approuvé par une grande majorité de la population, persuadée que le progrès infini résoudra tous ses problèmes. Un idéal, auquel je contribuais en présidant le conseil de bioéthique.


      — Vous ne l’avez donc pas découragé ?


      — Je ne lui ai rien caché des obstacles insurmontables qui l’attendaient sur ce chemin, inspecteur. Un beau combat, mais utopique. Sensé et intelligent, Charlton aurait fini par comprendre qu’il fallait s’adapter à ce nouveau monde, en tempérant ses excès, autant que faire se peut.


      — L’association Freedom pesait-elle un certain poids ?


      — Oh non, c’était juste une idée, qui ne détournait d’ailleurs pas mon fils de ses études. À son âge, il est bon d’avoir des rêves.


      — N’en avait-il pas un autre, à savoir un mariage précoce ?


      Un pauvre sourire anima les lèvres blanches.


      — Une jolie histoire d’amour… Enfin, je l’espère. Charlton avait rencontré une jeune femme, dont il s’était épris. Quand il m’en a parlé, je lui ai conseillé de rester prudent, comme n’importe quel père l’aurait fait. À son âge, les emballements de courte durée sont fréquents. Il m’a affirmé qu’il ne s’agissait pas d’une aventure banale et, vu le sérieux de son caractère, je l’ai écouté attentivement. Après tout, pourquoi pas ? Il décrivait Gwendoline avec passion, certes, mais aussi avec une maturité surprenante. Bien qu’elle n’appartînt pas à notre milieu, pourquoi me serais-je opposé à leur union ? Nous ne sommes plus à l’époque victorienne. Au fond, seul comptait leur bonheur.


      — Vous a-t-il présenté cette jeune femme ?


      — Non, inspecteur, je ne l’ai jamais vue. Charlton souhaitait que notre premier contact eût lieu lors d’un dîner de fiançailles dans un bon restaurant londonien. Une belle fête de famille… qui n’aura jamais lieu.


      De nouveau, Malwy Plinal ferma les yeux, comme s’il tentait d’atteindre en son for intérieur une joie désormais inaccessible.


      — Pourquoi la vie est-elle si cruelle ? marmonna-t-il.


      — Nous ne vous dérangerons pas davantage, décida Higgins, et nous vous promettons de déployer tous les moyens dont nous disposons pour interpeller l’assassin de Charlton.


      — Merci, inspecteur.


      *
*     *


      Au milieu de la cour, le butler grattait un pavé avec un outil qui devait dater du Moyen Âge.


      — Rude labeur, constata Higgins.


      — Ça entretient la vigueur. Et puis la propreté, c’est la première des exigences d’un monde convenable. Aujourd’hui, hélas ! on tolère la saleté partout, et vive les épidémies ! Si l’on respectait les règles d’hygiène élémentaires, il n’y en aurait aucune. Dans cette maison, je m’en porte garant.


      — Votre racloir ne date pas d’hier.


      — Certes non ! Vous avez vu la qualité du fer, que j’aiguise dès que nécessaire ? Du beau travail de forgeron, comme il n’en existe plus. C’est pourquoi je ne jette rien. Parfois, il faut du temps pour nettoyer et réparer, et je le prends. Quel malheur, quand même… Un gamin si doué, promis à un si bel avenir ! Quand son père a appris la nouvelle de sa mort, il s’est complètement écroulé. Le professeur, un homme si robuste ! En quelques heures, il s’est transformé en vieillard. Le médecin lui a prescrit des calmants et des tonicardiaques, mais ça m’étonnerait qu’il fasse long feu. Son fils était tout pour lui. Il le voyait déjà à la tête du pays. J’ai peur que celui qui a assassiné le fils n’ait aussi tué le père.


      *
*     *


      Bien que le ciel demeurât chargé et la pluie glaciale, Higgins et Marlow préféraient cette atmosphère-là à celle qui régnait dans la demeure de Malwy Plinal.


      Dès qu’il s’installa sur le siège de la vieille Bentley, l’ex-inspecteur-chef, qui ne se fiait pas à sa mémoire, prit des notes dans son carnet noir, à l’aide d’un crayon finement taillé. Il lui fallait admettre que l’enquête n’avait pas progressé et que l’horizon s’annonçait plutôt sombre.


      Le téléphone de voiture sonna. Le superintendant décrocha.


      — Oui, c’est moi… Comment ? Répétez !… Oui, nous arrivons.


      Marlow raccrocha.


      — Gwendoline Gordon a été assassinée, apprit-il à Higgins.
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      C’était le facteur, un jeune rouquin, toujours ravi de bavarder avec Gwendoline, qui avait découvert le drame. Épouvanté, il s’était précipité au poste de police qui, face à la tragédie, avait aussitôt alerté l’échelon supérieur. Vite mobilisée, une équipe de la police scientifique n’avait pas perdu de temps pour intervenir sur la scène du crime. Comme l’officier responsable venait d’examiner le cadavre de Charlton Plinal à Eton, la similitude des crimes lui était aussitôt apparue, et il n’avait pas manqué de joindre le superintendant Marlow.


      Sous la pluie battante, la demeure campagnarde de la jeune femme, devant laquelle stationnaient plusieurs véhicules officiels et une ambulance, avait perdu beaucoup de son charme. La vieille Bentley se gara discrètement, Marlow et Higgins en descendirent et franchirent le cordon réglementaire.


      Le technicien s’approcha d’eux.


      — Pas beau à voir, déclara-t-il d’une voix enrouée. Même avec du métier, on ne s’habitue pas à ce genre de spectacle. La gamine a la tête éclatée, exactement comme Charlton Plinal. Un coup d’une violence effroyable. Même si elle n’a pas eu le temps de souffrir, c’est une mort abominable.


      — Des empreintes de pas ? demanda Marlow.


      — Deux, à proximité de l’entrée. Celles d’un géant, les mêmes qu’à Eton. On a prélevé de la terre.


      — Traces de pneus ?


      — Non, superintendant. Le tueur a dû emprunter un chemin caillouteux, qui mène à une petite route, à la fois voie d’accès et de fuite. Vous voulez voir la victime avant qu’on ne la conduise chez Babkocks ?


      Les deux policiers se plièrent à cette exigence professionnelle, et furent plus secoués qu’ils ne le laissèrent paraître. Eux non plus ne s’habituaient pas à la mort violente et à une telle cruauté.


      — Une deuxième victime, constata le superintendant, inquiet. Ce monstre s’arrêtera-t-il là, ou bien…


      Higgins n’avait pas de réponse à cette angoissante question, mais l’indignation qui montait en lui se transformait en volonté d’identifier le criminel au plus vite, avant qu’il ne commette d’autres actes barbares.


      — Le terrain vous appartient, déclara le technicien. Nous, on a terminé. Tout est enregistré.


      Les progrès de la police scientifique permettaient de numériser une scène de crime en plusieurs dimensions et de préserver le moindre détail, que les enquêteurs scrutaient sur leur écran d’ordinateur.


      Néanmoins, Higgins tenait à parcourir lui-même les lieux, et à ressentir l’âme de la victime qui les avait habités. Il obtenait ainsi un lien non mesurable, mais qui lui paraissait essentiel pour approfondir ses investigations. Aussi l’ex-inspecteur-chef s’intéressa-t-il à toutes les pièces du modeste logis, de la cave au grenier en passant par la chambre à coucher. De l’ordre, de la propreté, un confort relatif. La jeune femme, qui savait se contenter de peu, était méticuleuse et organisée.


      Sur un bureau rustique, des piles de papiers : les factures réglées, les autres à payer, des revues consacrées à la nature, et le courrier récent. Sous un carton d’invitation à une vente de charité en faveur des espèces menacées, une lettre non datée, en gros caractères, issue d’un ordinateur et d’une imprimante :


      

        
            Arrêtez Freedom immédiatement.
          


        
            Sinon, vous en crèverez.
          


        
            HMD
          


      


      — Ces initiales vous disent quelque chose ? demanda Scott Marlow à Higgins.


      — Absolument rien pour le moment. Et à vous, superintendant ?


      — Des prénoms et un nom, une société, ou trois mots qui forment une petite phrase… à déchiffrer.


      — En tout cas, la menace était bien réelle, et a été mise à exécution. Les deux jeunes gens ont eu tort de la négliger.


      — Les termes sont pourtant explicites ! Pourvu que ce papier nous fournisse une piste…


      — HMD devait avoir une signification précise pour Charlton Plinal et Gwendoline Gordon, estima Higgins. Sinon, l’auteur de ce message n’aurait eu aucune chance de les impressionner. Même s’ils n’ont pas renoncé, ils savaient certainement ce que voulait dire HMD, et ont sans doute discuté de l’attitude à adopter.


      — En tout cas, jugea Marlow, leur minuscule association dérangeait quelqu’un, voire une organisation. Pour recevoir un tel avertissement, ils devaient avoir rempli des dossiers bien étayés.


      — Des dossiers que le géant blond est venu chercher, compléta l’ex-inspecteur-chef. La jeune femme n’a pas pu lui résister.


      — Et s’il les a emportés, déplora le superintendant, c’est un triomphe total pour lui, au prix de deux meurtres.


      — Fouillons quand même la maison.


      Se déplaçant comme un félin, sans le moindre bruit, Higgins explora les lieux avec lenteur et méticulosité, à la recherche d’une éventuelle cachette.


      Peine perdue. L’assassin avait emporté les dossiers après avoir supprimé les deux membres de l’association Freedom et réduit à néant leurs projets.


      Marlow, lui aussi, avait fait chou blanc. Un message s’inscrivit sur l’écran de son portable. Stupéfait, il rejoignit un Higgins pensif, qui se tenait à l’endroit où avait été découvert le corps de la malheureuse Gwendoline.


      — Incroyable ! s’exclama le superintendant. Voici le texte que je viens de recevoir :


      

        
            Si vous voulez tout savoir sur les meurtres
de Charlton Plinal et Gwendoline Gordon,
soyez ce soir à la gare de Liverpool Street,
à vingt-deux heures précises.
          


        
            HMD
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      Higgins connaissait bien la gare de Liverpool Street, dans le nord de Londres, car elle desservait l’université de Cambridge, où il avait étudié de nombreuses disciplines. À quelque distance de l’historique verrière victorienne, un nouveau bâtiment, respectueux du style du quartier, accueillait chaque jour une belle quantité de voyageurs, qui venaient en majorité de la banlieue nord-est de la capitale.


      Cette portion de la ville-monde voyait défiler toutes les nationalités et tous les âges dans un perpétuel brouhaha qui, à vingt-deux heures, commençait à peine à se calmer.


      Connaissant la propension de Higgins à courir des risques inconsidérés, Marlow avait pris l’affaire en main et imposé un important dispositif de sécurité, comme s’il s’agissait d’arrêter un dangereux terroriste. Alertée, la brigade spécialisée de Scotland Yard était équipée pour ce genre d’opération, ô combien délicate.


      Une question demeurait sans réponse : HMD équivalait-il au géant blond, aisément repérable, même dans une foule abondante, ou s’agissait-il plutôt d’un individu ordinaire, difficile à distinguer, voire de plusieurs personnes regroupées sous ce sigle ? Ces interrogations mettaient à vif les nerfs du superintendant, alors que Higgins semblait garder son calme.


      Cinq véhicules banalisés à la périphérie de la gare, vingt policiers en civil à l’intérieur, armés, avec l’ordre de tirer dans les jambes d’un éventuel agresseur et même de causer un « extrême préjudice » si le péril était trop marqué.


      Puisque HMD était entré en contact avec Marlow, sans doute le connaissait-il. Aussi le superintendant se dissimula-t-il à l’angle du kiosque d’un marchand de journaux. Deux collègues étaient prêts à intervenir si un géant blond se précipitait sur lui. Le superintendant ne redoutait pas l’affrontement physique, mais il ne surestimait pas ses capacités, et ce dispositif le rassurait. Grâce à des oreillettes miniaturisées, il recevait les observations de ses collègues, éparpillés dans la gare. Son micro cravate lui servirait à coordonner leur action.


      Tous les sens en éveil, Higgins déambulait en s’interrogeant sur l’étrange démarche de l’assassin. Si l’on en croyait son message, il désirait soit se dénoncer, soit trahir son propre camp. Un remords ? Une vengeance contre des alliés qui l’auraient déçu ? Une provocation ? Un piège ? Le pire serait une prise d’otages, mais pour quelle raison HMD se comporterait-il ainsi ? Se perdant en conjectures, l’ex-inspecteur-chef n’avait repéré qu’une équipe de basketteurs dépassant nettement les deux mètres, mais aucun d’eux n’était blond, et la manière dont ils s’amusaient n’avait rien d’inquiétant.


      En Orient, au contact de vieux sages, Higgins avait appris à maîtriser la peur, afin de ne pas être envahi par elle ni la laisser troubler ainsi toute sensation. Sans qu’elle disparaisse, elle pouvait même devenir une alliée, en lui signalant un danger imminent. Et si l’objectif de HMD consistait à abattre un policier, et plus particulièrement le directeur d’enquête, qu’il aurait réussi à identifier ? De chasseur, Higgins ne serait-il pas devenu gibier ? Vu l’atrocité des deux premiers meurtres, cette hypothèse méritait d’être prise en considération. Une objection, cependant : pour exercer sa puissance destructrice et fracasser la tête de Higgins d’un seul coup de poing, le géant blond devait se manifester. Impossible, pour lui, de se déguiser en quidam ordinaire.


      À vingt-deux heures quinze, pas le moindre incident. Marlow commençait à penser qu’il était victime d’une mauvaise plaisanterie, tout en se rappelant que HMD lui avait bel et bien adressé un message sur son portable.


      Soudain, toutes les lumières de la gare s’éteignirent. En même temps, plusieurs coups de feu éclatèrent, provenant de divers endroits.


      Pris de panique, certains coururent vers la sortie, d’autres s’aplatirent sur le sol, d’autres encore s’entassèrent contre les murs. Réagissant en professionnels, les policiers de la brigade antiterroriste s’équipèrent de leurs lunettes de vision nocturne et tentèrent de repérer les tireurs.


      Les deux protecteurs de Marlow l’entraînèrent derrière le kiosque à journaux. À peine à l’abri, le superintendant donna un ordre dans son micro cravate.


      — Les chefs d’équipe au rapport !


      Aucune réponse. Force fut de constater que la communication était coupée.


      Des grappes de fuyards sortaient de la gare. Les détonations cessèrent. À l’exception de quelques individus tétanisés tassés dans leur coin, ne demeuraient que des policiers en civil, tous heureux d’être indemnes, mais incapables de comprendre ce qu’il se passait, et attendant en vain les consignes du coordinateur. Panne complète des transmissions.


      Le silence revint. Aucun cadavre sur le sol. Et pas d’adversaire en vue.


      Marlow quitta son abri.


      — Higgins… Où est Higgins ?


      La gorge du superintendant se serra. Le seul but de HMD aurait-il été de supprimer un enquêteur gênant ?


      L’angoisse ne fut que de courte durée. L’ex-inspecteur-chef réapparut sous un panneau électronique qui, d’ordinaire, annonçait les départs, et n’affichait plus que trois lettres : HMD.


      — J’ai repéré l’un des endroits d’où provenaient les coups de feu, déclara Higgins. Il n’y avait personne, juste ce haut-parleur ultra-miniaturisé. Nous en découvrirons d’autres un peu partout dans la gare. HMD a installé ce système en toute tranquillité et détraqué l’informatique de Liverpool Street.


      — Il a également coupé nos communications, ajouta Marlow, et nous n’avons interpellé aucun suspect.


      Les deux hommes n’étaient pas au bout de leurs surprises. Dans les voitures de police banalisées, on ne comprenait pas pourquoi plus rien ne fonctionnait : plus de liaison avec le superintendant, ni même entre les véhicules, et pas davantage avec Scotland Yard ! Quant aux moteurs, aucun ne démarrait.


      La vieille Bentley, moins dépendante de la technologie moderne, avait encore du souffle. Mais, sous l’un de ses essuie-glaces, une feuille de papier que Marlow déplia. Il lut le message à haute voix :


      

        
            Vous avez vu de quoi je suis capable.
          


        
            Vous n’êtes pas de taille, laissez tomber
          


        
            votre enquête inutile. Sinon, vous subirez
          


        
            le sort des deux adhérents de Freedom.
          


        
            HMD
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      Malgré l’heure tardive, Higgins tint à se rendre sans délai au laboratoire central de Scotland Yard, afin de s’entretenir avec Holmes, lequel y travaillait souvent jusqu’au petit matin.


      Cette nuit-là, l’agitation était maximale, et le jeune génie à la pointe des recherches de la police scientifique ne savait plus où donner de la tête, tant étaient sérieuses les perturbations qui touchaient Scotland Yard.


      L’apparence de Holmes ne correspondait guère à l’image d’un scientifique de haut niveau : cheveux en bataille, chemise hawaïenne, pantalon de golf et tongs. Attaché à la lutte contre le crime, il avait refusé des postes de premier plan dans le privé pour mieux le traquer en améliorant sans cesse les techniques d’investigation.


      Nul bonheur plus intense que de travailler avec Higgins, dont les méthodes et l’intuition le fascinaient. Lorsque l’ex-inspecteur-chef, accompagné de Marlow, pénétra dans son bureau bardé d’ordinateurs et d’appareils plus sophistiqués les uns que les autres, Holmes discutait avec des réparateurs qui remettaient en marche la machinerie informatique de Scotland Yard.


      — Ouf, s’exclama-t-il, c’est reparti ! Tous nos systèmes de communication avaient été brouillés, et pas par n’importe qui. Les types qui ont réussi ça sont au top des nouvelles technologies. Je sais bien qu’un gamin hyperdoué a réussi à s’introduire dans l’informatique du Pentagone, mais là, ce n’étaient pas des amateurs. Et dire que je réclame des crédits depuis six mois pour installer de nouvelles sécurités ! À se demander si nos dirigeants ont un QI suffisant. Les hackers qui nous ont attaqués sont capables de tout pirater, le Wi-Fi, le GPS et tutti quanti.


      — Nous connaissons le nom du malfaisant, déclara calmement Higgins.


      Holmes en resta bouche bée.


      — Comment… comment avez-vous fait pour l’identifier ?


      — Il a laissé trois messages, le premier près du cadavre d’une jeune femme, le deuxième sur le portable du superintendant et le troisième sur le pare-brise de sa voiture. Il a également signé le déraillement complet, si j’ose dire, de la gare de Liverpool Street.


      — Et… vous l’avez démasqué ?


      — Nous n’avons qu’un sigle : HMD, et nous ignorons s’il cache un individu ou toute une organisation, qui emploierait un tueur hors du commun, un géant blond à la force démesurée, qui a déjà commis deux crimes d’une violence inouïe en fracassant le crâne de ses victimes, comme s’il utilisait un marteau. De plus, il a des pieds d’une taille anormale et court plus vite qu’un champion de sprint.


      Abasourdi, Holmes se laissa tomber sur un tabouret métallique dont l’assise représentait des palmiers.


      — HMD… vous êtes sûr ?


      — Voici les deux messages écrits. Feuillets ordinaires et caractères banals. Intraçables.


      Higgins remit les documents à Holmes, qui les contempla, en état de choc.


      — HMD, marmonna-t-il, ce n’est pas croyable…


      — Sauriez-vous qui c’est ? s’étonna Marlow.


      — J’ai rencontré HMD, révéla le jeune scientifique, et j’ai même partagé son intimité.


      Tête basse, Holmes peinait à avaler sa salive.


      — Vous avez bien reçu un message de sa part sur votre portable, superintendant ?


      — Oui, mais…


      — HMD a brisé toutes vos sécurités. Comme vous êtes connecté, notamment à tous les secteurs de Scotland Yard, il est passé par là pour nous pirater et nous contrôler. Même éteint, votre portable a été un parfait cheval de Troie. Donnez-le-moi, je dois le détruire avec grand soin. Je vous en procurerai un autre, doté de barrières qui ne seront pas franchissables.


      Estomaqué, Scott Marlow se plia aux exigences de Holmes. Comment aurait-il pu envisager qu’il avait été manipulé par un assassin ? Higgins, lui, ne possédait pas ce genre d’engin, pourtant indispensable, et le détraquait dès qu’il essayait de s’en servir.


      — Vous n’auriez pas quelque chose de fort ? demanda le jeune scientifique. D’ordinaire, je me contente de jus d’ananas, mais vu les circonstances, un remontant s’impose.


      Par chance, Marlow se déplaçait rarement sans une flasque de whisky en argent, glissée dans la poche arrière de son pantalon. Le merveilleux liquide était produit par une distillerie relativement clandestine, installée sur une petite île proche de l’Écosse. Avec cette médecine-là, qui avait bâti des colosses, nul besoin de médicaments aux effets dits secondaires.


      Holmes absorba une belle goulée. Des couleurs ranimèrent son visage décomposé. Après avoir encaissé un choc très rude, il redevenait lui-même.


      — Si vous nous parliez de M. HMD ? suggéra Higgins.


      — Ce n’est pas un monsieur, mais une dame.
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      Un message s’afficha sur l’écran d’un des ordinateurs de Holmes : triple OK.


      Le jeune scientifique souffla.


      — Tout refonctionne, constata-t-il avec soulagement. Scotland Yard est de nouveau en état de marche.


      — Nous pouvons donc nous préoccuper de Mme HMD, estima Higgins.


      — Ah oui, oui, admit Holmes, rappelé à une dure réalité. Bon, voici ce qu’il s’est passé. Il y a deux ans environ, je me trouvais à Los Angeles, pour participer à un congrès de spécialistes consacré aux nouvelles technologies et à leurs applications. Lors d’un cocktail, j’ai bavardé avec une fille superbe, une toute jeune Hollandaise, surdouée en sciences. On a commencé par s’éblouir l’un l’autre lors d’une joute visant à démontrer nos connaissances technologiques. On a dîné ensemble, et puis on est allés boire un dernier verre dans sa chambre, et puis… Vous comprenez.


      — Le nom de cette jeune femme ? questionna Higgins.


      — Anita Opferkluit. Vraiment craquante. Et j’ai craqué. Juste une nuit. Au breakfast, elle a enfilé un tee-shirt qui portait trois lettres : HMD. Je l’ai interrogée sur leur signification. Anita a brutalement changé d’attitude. Plus aucun charme. « Tu veux vraiment savoir ? – Oui, je suis curieux de nature. – Entendu, tu le mérites, mais c’est du sérieux. » J’ai compris qu’elle n’avait pas été attirée par mes beaux yeux, mais par mes compétences, et qu’elle jouait un rôle de recruteuse. HMD signifie Humanity must die, « L’humanité doit mourir ». Autrement dit, m’a-t-elle expliqué, nos individualités périssables sont condamnées à disparaître, et l’espèce humaine avec elles, si la science n’intervient pas. Or, grâce au progrès, l’« Homme augmenté » finira par s’imposer et vaincra la mort. Anita Opferkluit voulait m’engager dans une sorte de club que dirigeait un richissime industriel américain, Jo Darak, producteur de biopuces. Je ne nie pas l’importance de ces développements, mais cette séductrice transformée en sorcière m’a épouvanté, et j’ai pris la fuite.


      — Savez-vous où elle travaille aujourd’hui ? interrogea l’ex-inspecteur-chef.


      — À Liverpool, en tant que spécialiste reconnue de la 3D. Quant à Darak, il ne cesse de renforcer son empire. Il dirigerait même, à Londres, un cercle nommé Omega, qui rassemblerait des visionnaires.


      — Ce n’est quand même pas votre ex-petite amie qui a pu se transformer en géant blond, fit observer Marlow. Darak, peut-être ?


      — C’est un ex-basketteur, plutôt costaud, mais pas un géant doté d’une force herculéenne. Votre coupable, c’est sûrement notre pire cauchemar : un assassin augmenté.


      Un long silence s’établit. Après avoir craint que le whisky ne déclenchât un dérèglement intellectuel chez Holmes, le superintendant se souvint d’avoir lu des articles sur le transhumanisme qui, en cet instant, n’avaient plus rien de surréaliste.


      — Précisez, mon garçon, exigea-t-il.


      — J’ai accumulé des notes sur ce sujet, indiqua Holmes, et je redoutais l’apparition du monstre que vous décrivez.


      Holmes se dirigea vers l’un de ses ordinateurs, et fit apparaître des données sur l’écran.


      — Dans le crime d’Eton, tout paraît anormal. Pourtant, je peux tout expliquer. Les grands pieds ? Voilà plusieurs années qu’on essaie sur les sprinters des chaussures augmentées afin d’améliorer leurs records. En cyclisme, on a mis un certain temps à déceler les moteurs électriques cachés dans les vélos. Le dopage, ça ne suffit plus. Il faut un matériel adapté, qui sera agréé tôt ou tard. Votre géant est peut-être un petit bout de femme équipée pour devenir un titan. Son visage ? Un masque en 3D, avec de faux cheveux. Ses capacités de vision et de déplacement ? Des yeux bioniques et une biopuce ingérée, qui analysent des milliers de paramètres en une seconde. Son ouïe ? Un algorithme qui dissipe tout brouhaha. Ajoutez un vêtement qui bloque toutes les ondes, une veste connectée et une montre d’une cinquantaine de grammes, qui accomplit une myriade d’opérations complexes, comme la navigation dans le dark Web, le piratage de n’importe quelle information et l’interception de tout type de message. Votre pseudo-géant blond a prouvé ses capacités en détraquant le fonctionnement d’une gare et celui de Scotland Yard. Quant à sa puissance de frappe, rien de plus simple : une masse métallique télécommandée recouverte d’un matériau ressemblant à la peau humaine. Malheureusement, après deux crimes, ce n’est plus de la science-fiction. À mon avis, le cercle Omega a mené des expérimentations qui ont dû grandement le satisfaire. Vous n’auriez pas une autre goutte de whisky ?


      Marlow vola au secours du jeune scientifique, fortement ébranlé.


      — Vous avez fait progresser l’enquête d’une manière décisive, jugea Higgins.


      — Vous croyez, inspecteur ?


      — C’est certain. Anita Opferkluit et Jo Darak ne sont certainement pas étrangers à cette affaire. Nous allons les localiser et les interroger.


      — Soyez prudents, très prudents ! Vous avez pu apprécier les moyens dont ils disposent. S’ils sont bien coupables, ils n’hésiteront pas à utiliser leur assassin augmenté. De plus, combien de complices abrite Omega ?


      — Grâce à vous, les problèmes sont correctement posés. À nous de les résoudre.


      — Je vous ramène à votre hôtel, dit Marlow à Higgins, et je file au bureau. Je passe vous chercher à neuf heures, avec les renseignements nécessaires, et nous entrons en piste. Augmenté ou pas, un assassin reste un assassin, et il ne piétinera pas Scotland Yard.
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      Après une courte nuit traversée d’images d’un géant blond se ruant sur ses victimes, Higgins avait eu besoin d’une longue douche brûlante pour se remettre les idées en place. Dieu savait qu’il avait mené de difficiles enquêtes, mais celle-là s’annonçait particulièrement rude. Comme Marlow, il avait suivi, à travers livres et articles, le développement de la théorie de l’« Homme augmenté » et les débuts de son application. Au nom de la science, devant laquelle chacun se prosternait, toutes les folies obtenaient droit de cité. À la déclaration « c’est scientifique », aucune objection possible, silence obligatoire. Au fanatisme idéologique et religieux s’ajoutait maintenant un totalitarisme éclairé par le progrès, indiscutable valeur de référence. Nul besoin de comploteur en chef, la Machine fonctionnait d’elle-même, sans aucune opposition sérieuse, et broyait les derniers résistants, forcément des obscurantistes.


      Voilà, selon Higgins, ce que pensaient Charlton Plinal et Gwendoline Gordon. Et voilà pourquoi, dans un élan de la jeunesse et du cœur, ils avaient fondé l’association Freedom. Vu ses qualités, l’étudiant d’Eton avait probablement repéré le cercle Omega et rempli des dossiers de documents susceptibles de lui nuire. Ni Charlton ni sa fiancée n’avaient pris conscience du danger. Et même une menace explicite ne les avait pas fait reculer. Comment auraient-ils imaginé qu’ils signaient leur arrêt de mort ?


      Conformément à sa méthode, Higgins, au début d’une enquête, ne fermait aucune porte et se méfiait de toute hypothèse hâtive. Dans le cas présent, les assassinats et les éléments procurés par Holmes fournissaient une assise non négligeable à cette reconstitution des événements.


      Un rasage impeccable exigeait une stratégie sans faille. Higgins s’appliqua une mousse de savon à barbe de chez Crabtree & Evelyn, puis utilisa un coupe-chou dont le dos portait l’inscription chinoise « L’homme pressé prend son temps ». Des gestes lents et précis lui permirent d’obtenir un résultat satisfaisant. L’opération terminée, il passa la lame sur un cuir à aiguiser, et lava son bol en argent. Ensuite, avec un lissoir en nacre que lui avait offert une admiratrice, il aligna les poils de sa moustache et en coupa un rebelle.


      Restait à choisir un parfum, en prévision d’une journée harassante. Son choix se porta sur Lords, créé en 1911. Il eut juste le temps de se vêtir d’une robe de chambre en soie d’un bleu profond, car son breakfast lui fut servi à l’heure et à la minute souhaitées.


      La veille, un tantinet perturbé dans ses horaires, l’ex-inspecteur-chef avait été soumis à une diète forcée. Aussi se régala-t-il de petites saucisses grillées, de jambon de Parme, d’authentique marmelade d’Oxford nappant des toasts croustillants, d’une compote de pommes et d’un pur arabica à l’arôme envoûtant. Une flûte de champagne brut impérial assura la digestion.


      Cette fin du mois de novembre persistait à refuser tout réchauffement climatique. La météo annonçait de la pluie et du froid, comme de coutume pour la saison.


      S’habiller correctement traduisait le respect pour autrui et le maintien d’une certaine dignité. Chemise blanche sur mesure, nœud papillon vieil or discret, pantalon de flanelle anthracite au pli impeccable, veste d’un marron chaleureux, pieds tournants indispensables pour de longues marches : à cette vêture classique s’ajouteraient un Tielocken, le plus traditionnel et le plus efficace des imperméables, un foulard de cashmere et une casquette à carreaux.


      À neuf heures, Higgins sortit de son hôtel pour monter dans la Bentley de Marlow, toujours ponctuel.


      — Bonjour, superintendant. Avez-vous réussi à dormir ?


      — Juste deux petites heures, mais ça m’a requinqué. J’ai l’adresse du cercle Omega, qui est également celle de Jo Darak. J’ai téléphoné, un butler m’a répondu que son patron était chez lui. Je lui ai annoncé notre venue.


      — Et Anita Opferkluit ?


      — Je l’ai eue au téléphone, à Liverpool. Nous nous y rendrons en hélicoptère, dès que nous en aurons terminé avec Jo Darak. À moins que ce dernier n’avoue ses deux crimes. Avec un peu de chance, cette enquête sera peut-être vite bouclée.


      — Le ciel vous entende.


      — Babkocks m’a appelé. La malheureuse Gwendoline a été massacrée de la même manière que Charlton. Pas d’autre cause à la mort qu’un coup d’une violence inouïe, qui lui a fracassé le crâne.


      — L’heure de l’agression ?


      — Vers minuit, la nuit du 28 au 29.


      — Avez-vous songé à prendre votre arme de service ?


      — Pour une fois, je ne l’ai pas oubliée.


      Encore un peu endormie et plutôt frigorifiée, la vieille Bentley s’élança néanmoins avec détermination vers la City.
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      En dépit de tous les prophètes de malheur antibritanniques, la City, malgré le Brexit, demeurait la principale place financière d’une Europe toujours plus bureaucratisée, sans que cette dérive soulève de protestation efficace. À l’ère des multiples autoritarismes, en pleine expansion sur la planète et dans tous les domaines, pourquoi celui-là aurait-il choqué ?


      Quel que soit son succès, il n’empêchait pas la City de s’être considérablement enlaidie, à présent peuplée d’affreux immeubles dus à des « créateurs » unanimement célébrés pour leurs audaces architecturales. Des tours, du béton, des formes improbables, des panneaux de verre qui ne s’ouvraient pas, des fourmis s’agitant dans leur prison dorée… « On ne devrait jamais quitter The Slaughterers », pensa Higgins.


      La résidence de l’homme d’affaires Jo Darak était assez surprenante, en raison du mélange de styles. L’entrée et le rez-de-chaussée ressemblaient à ceux d’un club londonien huppé : fronton en marbre, colonnes doriques, fenêtres oblongues, perron entre des grilles de fer forgé. Au-dessus, une tour en verre fumé et acier.


      Marlow sonna, observé par deux caméras. La porte vert foncé s’ouvrit électriquement.


      Apparut un quinquagénaire en jaquette, chauve et bedonnant.


      — À qui ai-je l’honneur ?


      — Scotland Yard, répondit Marlow.


      — C’est vous qui avez appelé ce matin ?


      — En effet.


      — J’ai prévenu M. Darak, qui accepte de vous recevoir. Il est en ligne avec New York. Je vous prie de patienter au salon d’honneur.


      Le butler introduisit les policiers dans une vaste pièce, que n’auraient pas désavouée des aristocrates de l’époque victorienne. Épaisses tentures grenat, moquette de laine de la même couleur, tapis persans, boiseries anciennes provenant de châteaux abandonnés, tableaux de petits maîtres dont l’un représentait la reine Victoria, vases chinois et poteries étrusques.


      Un impressionnant lustre en cristal diffusait une lumière savamment dosée, ni trop forte ni trop faible. De quoi méditer ou lire un journal en fumant la pipe. Une enclave du passé, au cœur de la City moderne et bouillonnante.


      Alors que Marlow commençait à s’impatienter surgit un solide gaillard de trente-cinq ans, roux, au visage allongé, au nez pointu et au regard vif. Faux maigre, il avait gardé de son parcours sportif une allure déterminée, voire autoritaire. Vêtu d’un pull orange et d’un pantalon gris, il ressemblait à un étudiant attardé, issu du moule d’une université américaine et façonné par les poncifs de la nouvelle culture.


      — Salut, messieurs ! Alors, comme ça, vous êtes Scotland Yard ?


      — Superintendant Marlow et inspecteur Higgins.


      — Qu’y a-t-il pour votre service ?


      — Nous enquêtons sur deux assassinats, déclara Scott Marlow, légèrement irrité par la désinvolture de leur hôte.


      — Chacun son boulot ! Le crime, c’est pas mon rayon. On vit dans un univers violent, il faut des types dans votre genre pour s’en occuper. Moi, j’ai mon job. Et c’est à plein temps ! Vous vouliez me voir pourquoi, au juste ?


      — Pour ceci, dit le superintendant en exhibant la photo de l’assassin augmenté.


      Jo Darak la regarda.


      — C’est quoi, ça ? Pas sympathique, votre bonhomme ! On n’a pas envie de le rencontrer ! Drôlement baraqué, en tout cas. Un vrai géant.


      — Le connaissez-vous ?


      — Moi ? Sûrement pas ! Il a fait quoi, ce monstre ?


      — Il a tué deux personnes.


      L’Américain sifflota.


      — Rien que ça ! Mais en quoi ça me concerne ?


      — Auriez-vous entendu parler du cercle Omega ? demanda Higgins.


      L’Américain croisa les bras.


      — Vous y êtes ! Le cercle Omega, c’est mon bébé. J’ai acheté cet immeuble pour l’installer. Ce rez-de-chaussée, c’est le passé ; au-dessus, l’avenir que fabrique Omega. Une seule chose compte : réunir les visionnaires et coordonner leurs découvertes.


      — Avec le code HMD ?


      Jo Darak parut amusé.


      — Ça, c’est le slogan d’une brillante adhérente de mon cercle, Anita Opferkluit ! « L’humanité doit mourir »… Provocateur et violent, mais terriblement réaliste. Nous sortons à peine de l’âge des cavernes, et la vieille humanité va disparaître. Nous, les chercheurs, travaillons pour en produire une nouvelle, beaucoup plus robuste. Venez, je vais vous montrer quelques merveilles.


      Les trois hommes empruntèrent un ascenseur qui les hissa en quelques secondes au dixième étage de la tour. Le changement de décor fut radical, comme si l’on passait d’un monde à l’autre. Au confort douillet et suranné du salon d’honneur succéda une modernité métallique et froide.


      — À chaque étage, révéla l’Américain, il y a un laboratoire axé sur les hautes technologies. Très peu d’employés, beaucoup de machines. Mon domaine réservé, le voici.


      Jo Darak franchit un seuil invisible, un pan de mur coulissa, découvrant une immense pièce qui baignait dans une lumière verte.
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      Sur un sol formé de plaques d’acier, des vélos d’appartement pédalaient tout seuls, à vive allure. Une grande roue composée de spots tournait à une vitesse plus modérée.


      — De la gymnastique technologique, expliqua Jo Darak. Demain, les vélos seront connectés à des utilisateurs qui jouiront d’un effort physique, sans s’en apercevoir. Ça, c’est pour le fun.


      L’Américain s’empara de sortes de lunettes de plongée, posées sur un meuble en titane.


      — Les casques de réalité augmentée ne sont pas encore assez performants, un peu trop lourds et parfois difficiles à manier. Ces lunettes-là gommeront leurs défauts, en offrant un large champ de vision. Images et couleurs excellentes. On altère les contenus du monde réel jusqu’à les faire disparaître, et on choisit ceux du monde virtuel et de la réalité augmentée. Vous imaginez les progrès dans les secteurs de la défense, de l’industrie et de la médecine ? Même vous, à Scotland Yard, vous ne pourrez plus vous en passer ! Il faudra que je prenne contact avec votre grand patron pour négocier les conditions d’achat.


      — Je suppose qu’un assassin apprécierait également l’usage de ces lunettes ? suggéra Higgins.


      — Bien entendu, inspecteur, et plutôt deux fois qu’une ! Il visualiserait son mode opératoire, avec tous les paramètres. Et maintenant, regardez ça.


      Se déplaçant de quelques mètres, Jo Darak alla chercher un autre objet, une coiffe munie de capteurs.


      — Voilà de quoi enregistrer et décrypter l’activité électrique du cerveau. Grâce à ce casque, qui s’adapte automatiquement à la forme de n’importe quel crâne, on peut diagnostiquer la santé mentale d’un individu en moins de dix minutes. Fabuleux, non ? J’ai un deal avec la Corée du Sud pour commencer la fabrication en série. Les Chinois vont se jeter dessus, et l’Europe suivra. Ah, une trouvaille qui sera bientôt utilisée par tous les éleveurs !


      Darak reposa le casque et souleva une plaque grise, composée de petits triangles et munie de lanières.


      — Voici un autre casque de réalité virtuelle, mais pour les vaches ! Elles se croient en plein été, en train de paître dans un champ ensoleillé, quelle que soit la saison. Résultat : production de lait augmentée. Les expérimentations ont débuté en Russie et s’étendront au monde entier. Avec une multitude de petites initiatives de ce genre-là, on changera la société, et les gens seront mille fois plus heureux.


      — N’existerait-il pas un problème de sécurisation des données ? s’inquiéta Higgins.


      L’Américain considéra d’un autre œil cet inspecteur à l’élégance traditionnelle.


      — Vous touchez du doigt un point essentiel, ma spécialité : la tranquillité absolue assurée par les biopuces. J’ai dépassé le niveau, déjà élevé, du KAL, Kill all passwords, « Tuez tous les mots de passe ». Désormais, avec ma puce certifiée cercle Omega, soit ingérée, soit implantée sous la peau, son propriétaire sera constamment relié au centre des opérations. Aucun perturbateur n’entrera dans le système. Plus besoin de passeport, ni d’autres papiers d’identité. Grâce à ma puce, on paiera ses achats automatiquement, la lumière d’une pièce se déclenchera lorsqu’on passera le seuil, la qualité du sang sera analysée en permanence, et je ne vais pas énumérer les autres avantages. Durée de vie de la batterie interne ? m’objecterez-vous. Réponse : je viens de la porter à cent cinquante ans, et ce n’est qu’un début. Aux États-Unis, Aprecia Pharmaceuticals Co. a reçu l’autorisation de faire avaler aux malades des pilules imprimées en 3D, qui correspondent à leurs besoins. Ma puce sera beaucoup plus efficace. C’est un marché qui s’évalue, au bas mot, à cinquante milliards de dollars avant son expansion planétaire.


      — Auriez-vous ingéré l’une de vos puces ? questionna Higgins.


      L’Américain se rebella.


      — Nous sommes en Angleterre, le respect de la vie privée est un impératif absolu.


      — Un détail m’étonne, monsieur Darak.


      — Ah bon ? Lequel ?


      — Nous avons évoqué deux victimes, et vous ne nous avez pas demandé leurs noms.


      — Désolé, je ne m’intéresse pas aux faits divers. Les meurtres, c’est votre affaire, pas la mienne.


      — Il s’agit de Gwendoline Gordon et de Charlton Plinal.


      L’Américain écarquilla les yeux.


      — Plinal… Il a un lien avec Malwy Plinal ?


      — Il était son fils.


      — Nom d’un chien, quelle histoire !


      — Vous connaissez donc Malwy Plinal ?


      — Pour le connaître, je le connais ! Le président du conseil de bioéthique, qui ne cesse de mettre des bâtons dans les roues aux innovateurs comme moi. Un homme des cavernes qui se méfie de tous les progrès ! Le problème, c’est son influence sur les politicards. Le style d’obstacle incontournable. Il y en a dans tous les pays, impossible de les ignorer. Alors, j’ai attaqué le morceau. Sachant qu’il a du goût pour ce loisir, j’ai invité Malwy Plinal à une partie de chasse, en toute confidentialité, à l’abri des oreilles indiscrètes.


      — À quelle date a eu lieu cette rencontre ?


      Jo Darak réfléchit quelques instants.


      — Le 27 novembre, à une soixantaine de miles au nord de la capitale. Le premier contact a été glacial. Nous nous sommes engagés dans un petit bois, et je me suis lancé en défendant mes dossiers, avec un maximum d’arguments et de conviction. Rien, dans mes recherches et mes produits, ne viole la bioéthique ; au contraire, l’humanité sera reconnaissante. Je vous avoue que j’ai sué sang et eau.


      — La réaction de M. Plinal ?


      — Pas facile à déchiffrer, le bonhomme ! Au moins, il m’a écouté attentivement, et nous en avons même oublié de chasser. Avant de nous séparer, il m’a promis de réfléchir et de ne pas s’opposer à la commercialisation de mes produits s’il ne les jugeait pas dangereux. J’ai tenté de dissiper ses inquiétudes morales, sans savoir si j’ai réussi. Il m’a parlé de « confidences plus ou moins inquiétantes », autrement dit d’attaques perfides de concurrents ! Le jeu habituel. S’il me donne son accord, c’est le jackpot !


      — M. Plinal a été profondément ébranlé par l’assassinat de son fils, indiqua Higgins, et il n’est pas certain qu’il soit en mesure de continuer à remplir sa fonction. Vous aurez probablement à traiter avec son successeur.


      L’Américain parut excédé.


      — Et tout reprendre à zéro ! Pourvu que je n’aie pas à batailler avec un type encore plus obtus que Plinal ! Enfin, c’est la vie. Seuls les bagarreurs triomphent.


      — Une précision utile : dans la nuit du 28 au 29, vers minuit, où vous trouviez-vous ?


      Jo Darak se raidit.


      — Je n’apprécie pas ce genre de question, inspecteur.


      — Refusez-vous d’y répondre ? intervint Scott Marlow.


      — Exactement. C’est mon droit, non ?


      — En effet, admit Higgins. Autre question : vous êtes à la tête du cercle Omega, mais existe-t-il un comité directeur ?


      — Affirmatif.


      — Combien de membres ?


      L’Américain eut un sourire méprisant.


      — En fouinant, vous finirez par les identifier. Alors, autant vous donner la liste : la Hollandaise Anita Opferkluit, qui travaille à Liverpool ; la doctoresse russe Svetlana Miriska, résidant à Chelsea ; l’Autrichienne Milania Sargbaun, une professeure de médecine, qui a choisi Notting Hill ; le Norvégo-Canadien Borgen Uplaw, dont le laboratoire a été installé dans Harley Street ; et le Chinois Xi Tang, habitant à Greenwich. Voilà mon staff, l’un des meilleurs, sinon le meilleur. Le Royaume-Uni est un terreau idéal pour préparer le monde de demain. Et Omega est à la pointe de la pointe. À une exception près, peut-être… Uplaw m’a un peu déçu, ces derniers temps. Espérons qu’il se reprendra. Vous en avez fini avec moi ?


      — Pour le moment, répondit Higgins.
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      Un miracle. Les nuages s’étaient dissipés, un grand ciel bleu régnait sur le trajet entre Londres et Liverpool. L’idéal pour un vol en hélicoptère. Par moments, Scott Marlow se demandait si Higgins n’était pas un peu sorcier, disposant de relations privilégiées avec le Très-Haut.


      Avant le départ, les deux collègues s’étaient contentés d’un honnête sandwich au jambon à l’os et d’une bière blonde. Puis Marlow s’était assuré qu’Anita Opferkluit serait bien présente à son domicile. Malgré son insistance, il avait refusé, au téléphone, de lui préciser le motif de la visite de Scotland Yard, en soulignant cependant la gravité et l’urgence de cette démarche.


      Alors que l’hélicoptère ronronnait, manié en douceur par un pilote expérimenté, Marlow ne cacha pas ses sentiments.


      — J’avais une furieuse envie d’embarquer cet Américain. Il possède les compétences requises pour se transformer en assassin augmenté. Et vous pouvez être certain qu’il a avalé l’une de ses biopuces afin d’obtenir un effroyable pouvoir de destruction.


      — Jo Darak a un alibi, rappela Higgins, d’autant plus solide qu’il ne lui est pas fourni par un ami.


      — Un alibi pour l’assassinat du jeune Plinal, d’accord, mais pas pour celui de Gwendoline Gordon ! Il a même refusé de nous dire où il se trouvait au moment du crime. Mais il ne s’en tirera pas si facilement. En plus, il est le patron du cercle Omega, qui ne me paraît pas inoffensif ! Ça fait beaucoup, non ?


      — Je vous le concède, superintendant.


      — Je suis persuadé que ce type, d’une manière ou d’une autre, est lié aux deux meurtres. Malgré son attitude décontractée, ne serait-il pas le cerveau d’une bande de criminels ?


      — C’est la raison pour laquelle nous devons interroger tous les membres du comité directeur de ce cercle Omega, jugea Higgins. Peut-être se trahiront-ils plus ou moins volontairement, peut-être verrons-nous s’emboîter les pièces d’un puzzle.


      — Un puzzle monstrueux, ajouta Marlow. J’ai fait placer l’Américain sous surveillance, et l’on recherche les adresses des personnes qu’il a citées. Nous leur fixerons des rendez-vous impératifs. Un tel coup de pied dans cette fourmilière produira sûrement des résultats intéressants.


      — N’oublions surtout pas que nous nous heurtons à des adversaires redoutables, recommanda Higgins. L’un d’eux – ou plusieurs – n’a pas hésité à commettre deux assassinats, en massacrant des jeunes gens qui se croyaient capables de les affronter.


      *
*     *


      Liverpool, grande ville du nord-ouest de l’Angleterre, était renommée pour trois raisons : son club de football, qui avait remporté de nombreux trophées ; les Beatles, originaires de la cité, qui leur avait consacré un musée ; son port, réaménagé depuis les années 1980, et devenu un pôle d’attraction pour les touristes en raison de ses restaurants, de ses boutiques et de ses musées. Certaines créations de l’architecture moderne rivalisaient de laideur avec leurs homologues londoniennes.


      Le roi d’Angleterre avait fondé un port à cet endroit, en 1207, en lui assignant une fonction précise : servir de base à ses troupes pour attaquer l’Irlande. Puis était venu le temps du commerce, notamment du coton et des esclaves.


      Le port avait accueilli les plus illustres vaisseaux, le Queen Mary II, le Queen Elizabeth et le Queen Victoria, mais attendu en vain le Titanic.


      Après avoir survolé en douceur l’embouchure du fleuve Mersey, l’hélicoptère se posa délicatement à proximité de la ville, et une voiture de police, qui guettait Marlow et Higgins, les emmena au domicile d’Anita Opferkluit.


      Le conducteur respecta strictement les limitations de vitesse, et emprunta une petite route qui aboutissait à une zone industrielle, au bord de l’eau. Diverses enseignes internationales y fleurissaient.


      Au fond d’un cul-de-sac, un bloc de béton percé de minuscules fenêtres. Devant une porte jaune citron, un étrange véhicule gris foncé, au design inspiré du bolide de Batman. En descendit une jeune femme de petite taille, le visage dévoré par des lunettes transparentes, les cheveux roux ébouriffés, portant une longue robe marron laissant les bras nus, et une écharpe olive nouée autour du cou. Des bracelets en argent armaient ses poignets. À ses pieds, des flatforms, chaussures à semelle compensée qui lui faisaient gagner une bonne dizaine de centimètres, et paraissaient démesurément longues.


      Elle regarda les arrivants d’un œil mauvais.


      — Ma voiture vous intéresse ? Vous n’êtes pas les premiers ! C’est un ingénieur suisse qui l’a fabriquée. J’avais tracé les plans en 3D, ma spécialité, et ce modèle est unique, notamment à cause de ses suspensions. Je n’ai pas encore reçu l’autorisation de rouler, mais ça ne saurait tarder. En Angleterre, nous avons plus de libertés qu’ailleurs.


      — Seriez-vous Mlle Anita Opferkluit ? demanda Higgins, affable.


      — C’est bien moi. Et vous, vous êtes qui ?


      — Inspecteur Higgins et superintendant Marlow.


      — Ah, Scotland Yard ! Pour être franche, j’ai cru à une mauvaise blague. Alors, c’est du sérieux.


      — Du très sérieux.


      — Bon, entrez.
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      Anita Opferkluit n’habitait pas une demeure ordinaire, mais un vaste hangar peuplé de machines de tailles diverses, jusqu’à une sorte de pressoir géant, manœuvré par un clavier.


      — Le royaume de la 3D ! s’exclama-t-elle en écartant les bras. Ici, je peux tout fabriquer : un plat cuisiné, une arme, des prototypes pour n’importe quelle industrie, des meubles, des copies parfaites d’os et d’organes. La clientèle augmente chaque jour : l’automobile, l’aéronautique, la pharmacie, la médecine, le commerce de gros et de détail, la logistique, le transport, la mécanique… La liste est encore longue ! Ma dernière trouvaille, que se disputent les services de sécurité : la reconnaissance faciale en 3D. Mes capteurs sont tellement efficaces qu’ils modélisent un visage et reconnaissent un utilisateur en quelques millièmes de seconde.


      Higgins observa le pressoir.


      — Cette machine-là, que produit-elle ?


      La Hollandaise sourit.


      — Ce sera ma prochaine révolution ! Le projet est encore top secret, et je garde tous les paramètres dans ma tête. Personne ne me les volera.


      — Vous utilisez des algorithmes, je suppose ?


      — Évidemment, inspecteur !


      — C’est curieux, cette machine me rappelle quelque chose.


      La jeune femme se contracta.


      — Impossible, mon projet est totalement original !


      Au pied du pressoir, une dizaine de smartphones dotés de caméras.


      — Si je ne me trompe pas, l’École polytechnique fédérale de Lausanne a mis au point un procédé étonnant : créer un double numérique qui s’anime dès que le propriétaire du téléphone mobile se filme. N’auriez-vous pas amélioré la technique pour façonner un avatar en 3D, du type de celui que va vous montrer le superintendant ?


      Marlow agit avec promptitude en exhibant la photo du géant blond.


      — Ne reconnaissez-vous pas votre production ?


      Anita Opferkluit recula d’un pas, comme si elle était effrayée.


      — Ma production… Non, non, pas du tout ! Qui est cette créature ?


      — N’en avez-vous aucune idée ?


      — Absolument aucune ! Excusez-moi un instant.


      La jeune femme courut vers le fond du hangar, ouvrit une porte métallique, s’engouffra dans un local et la claqua derrière elle.


      — Si elle s’enfuyait ? s’inquiéta Marlow.


      — Nous le saurons dans quelques minutes, estima Higgins avec calme. Un tel comportement la mettrait en mauvaise posture.


      Le suspense fut de courte durée. La Hollandaise réapparut dans un nuage de parfum, soigneusement coiffée. Requinquée, elle avait un regard acéré.


      — Votre irruption a été provoquée par un motif grave et urgent, rappela-t-elle. Lequel ?


      — Deux assassinats, répondit Higgins.


      — Des personnes que je connaissais ?


      — Gwendoline Gordon et Charlton Plinal.


      — Plinal… J’en connais un, mais son prénom est Malwy, pas Charlton.


      — La victime était son fils.


      — Je l’ignorais.


      — En revanche, vous fréquentiez le père ?


      — Surtout pas, inspecteur ! C’est le président du conseil de bioéthique, un machin administratif qui ne songe qu’à entraver le progrès et à embêter les chercheurs. Heureusement, les innovations finissent par les dépasser, lui et ses semblables. Leur combat d’arrière-garde est perdu d’avance.


      La remarque de la Hollandaise intéressa Marlow. Et si, à travers la mort brutale du fils, c’était le père qu’on avait voulu détruire ? Higgins nota la déclaration dans son carnet noir.


      — C’est quoi, ça ? s’étonna Anita Opferkluit en pointant l’index vers le crayon de l’ex-inspecteur-chef.


      — Un vieil outil qui ne tombe jamais en panne, répondit-il.


      — Savez-vous que plusieurs pays n’utilisent plus du tout ces trucs archaïques, et que les nouvelles générations seront entièrement informatisées dès le berceau ? Il faudrait vous mettre à la page !


      Vive, la jeune femme se dirigea vers une armoire métallique. Alors qu’elle l’ouvrait avec une télécommande, le superintendant se demanda si elle n’allait pas déclencher une offensive en utilisant une arme en 3D ou en lançant un avatar plus ou moins virtuel contre eux.
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      Dans l’armoire, un four à micro-ondes et un service comprenant une gourde isotherme avec un bouchon en bambou, une théière en verre où infusait du thé vert, et des tasses japonaises de couleur noir mat.


      Du four, elle sortit un plat. Au centre, un gros cube blanc entouré d’amandes.


      — Du tofu, expliqua-t-elle. Je ne mange pratiquement que ça. C’est bon pour moi et pour la planète. Vous voulez une tasse de thé ?


      — Non, sans façon, répondit Higgins, qui était le seul sujet de Sa Gracieuse Majesté à détester la boisson nationale, laquelle lui soulevait le cœur.


      — J’espère qu’on arrachera un jour prochain tous les ceps de vigne, déclara la Hollandaise. Le vin est une catastrophe sanitaire. Quand l’humanité l’aura remplacé par le thé vert produit en 3D, ses neurones seront nettement améliorés.


      Alors qu’Anita Opferkluit dégustait son mets favori, l’ex-inspecteur-chef examina l’intérieur de l’armoire, qui n’abritait rien de suspect.


      — Connaissez-vous la signification du sigle HMD ?


      La question coupa l’appétit à la jeune femme.


      — Où avez-vous été pêcher ça ?


      — D’abord, le témoignage d’un de vos amants d’une nuit ; ensuite, la signature de l’assassin des deux jeunes gens que j’ai cités. Et ces trois lettres semblent vous concerner tout particulièrement, d’après un second témoignage.


      Les yeux d’Anita Opferkluit devinrent fixes, son cerveau turbinait à plein régime.


      — HMD, avoua-t-elle, c’est mon cri de guerre, ma conviction scientifique !


      — L’humanité doit-elle vraiment mourir ? questionna Higgins.


      — Celle d’aujourd’hui, oui, afin qu’en naisse une autre, plus performante. Nous sommes encore si faibles par rapport à d’autres espèces, qui ont une meilleure résistance aux maladies, une meilleure vision ou une meilleure ouïe ! Éliminer ces handicaps est le but de la science moderne. L’« Homme augmenté » sera bientôt la norme.


      — Accepteriez-vous de me montrer la semelle de vos chaussures ?


      Anita Opferkluit fronça les sourcils.


      — Elles vous surprennent à cause de leur grande taille ? C’est un prototype que j’ai mis au point en 3D. Elles accélèrent le déplacement, en réduisant la fatigue. La semelle est conçue comme un coussin d’air qui diminue au maximum le contact avec le sol.


      La Hollandaise s’assit sur le rebord d’une table supportant l’une de ses innombrables machines, et tendit les jambes à l’horizontale.


      — Impeccables, non ?


      — Tout à fait, mademoiselle. Je suppose que vous partagez vos découvertes avec les membres du cercle Omega ?


      Avec vivacité, la jeune femme retomba sur ses pieds.


      — Qui vous en a parlé ?


      — Son directeur, Jo Darak.


      Elle adopta une mine boudeuse.


      — Vous avez dû le torturer !


      — Scotland Yard a exclu cette pratique.


      Anita Opferkluit but une tasse de thé.


      — Dans le monde de l’innovation technologique, la discrétion est l’une des clés du succès. Enfin, puisque vous avez rencontré Jo… Un type formidable, qui a tout compris de l’avenir ! En rassemblant un petit nombre de spécialistes à Londres, il a réussi un coup de génie. Aux États-Unis, sous le feu des projecteurs, les créateurs de start-up s’entre-déchirent. Ici, nous travaillons en paix. Quand on se réunit chez lui, on expose nos résultats en toute tranquillité, et les progrès des uns favorisent ceux des autres.


      — Vous éprouvez donc une totale confiance en M. Darak ?


      — Il est américain, et nous savons tous que l’Amérique veut garder le leadership dans tous les domaines, à commencer par les nouvelles technologies. Cette condition posée et acceptée, nous bénéficions des financements nécessaires grâce à notre adhésion à Omega.


      — Ne redoutez-vous pas un agent infiltré ?


      La Hollandaise parut gênée, son regard se détourna.


      — Cette mauvaise pensée m’a traversé l’esprit, et j’ai observé mes collègues avec un brin de suspicion. La Russe Svetlana Miriska est un peu trop belle, mais elle a tout à gagner dans cette collaboration, et n’a aucune envie de quitter l’Occident où elle roule sur l’or. Elle est sans doute la maîtresse de Darak. En tout cas, elle ne nous cache rien de ses progrès dans le secteur clé des implants électroniques, et j’en fais mon miel. La professeure de médecine, l’Autrichienne Milania Sargbaun, s’occupe de secteurs très pointus, dont celui de l’audition. Ce n’est vraiment pas une comique. Ses dossiers sur la nanomédecine cellulaire sont ébouriffants. J’ai beaucoup appris à son contact. Quant à Borgen Uplaw, quel bonhomme fabuleux ! Non seulement il dirige un labo hypercréatif, mais encore il avance à pas de géant sur le terrain industriel. Pour moi, un modèle de combativité. Vous voyez, c’est une belle équipe qu’a constituée Darak.


      — N’oubliez-vous pas quelqu’un ? demanda Higgins.


      Anita Opferkluit fit la moue.


      — Xi Tang est un formidable spécialiste, mais il est d’abord et essentiellement chinois… Il collabore avec nous, d’accord, mais n’œuvre-t-il pas aussi pour le Parti et l’expansion de son empire ?


      — Auriez-vous une preuve ?


      — Non, c’est juste une impression. Réflexion faite, elle est peut-être fausse.


      Higgins tourna une page de son carnet noir.


      — Le 27 novembre aux alentours de 14 heures, mademoiselle, où vous trouviez-vous ?


      La jeune femme se cabra.


      — Suis-je contrainte de vous répondre ?


      — Vous ne l’êtes pas.


      — Quelle importance ? J’étais ici, comme presque tous les jours.


      — Quelqu’un pourrait-il en témoigner ?


      — Personne ne pénètre sur mon territoire !


      — Même chose pendant la nuit du 28 au 29 ?


      — Je me couche à vingt-deux heures, et mon domaine est sécurisé.


      — Dois-je comprendre que vous n’avez aucune relation avec le monde extérieur ?


      — Comprenez ce que vous voulez. Maintenant, dehors ! J’ai du travail. Vos histoires sordides me laissent indifférente.


      Irrité, Scott Marlow défia la Hollandaise.


      — Un juge va vous assigner à résidence. Si vous sortez d’ici, vous serez arrêtée. Dès que cette affaire sera résolue, vous redeviendrez libre de vos mouvements.
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      Pendant le voyage de retour, toujours dans un ciel bleu inespéré, Scott Marlow se mit en liaison avec ses adjoints pour organiser l’emploi du temps du lendemain. Tous les membres du cercle Omega avaient été localisés. La prise de contact avec Scotland Yard ne s’était pas déroulée de la manière la plus aimable, il avait fallu insister pour fixer des rendez-vous.


      À peine l’hélicoptère se posait-il sur un petit aéroport réservé à la police, bien au-delà de la limite horaire imposée aux particuliers, qu’une ondée se déversa.


      — Je vous invite à dîner, dit Higgins à Marlow. Après cette longue journée, nous devons reprendre des forces. Que pensez-vous de Giuseppe ?


      — Excellente idée, approuva le superintendant, qui avait déjà eu l’occasion d’apprécier la cuisine de ce petit restaurant italien, quotidiennement bondé.


      Connaissant le chemin, la vieille Bentley évita un embouteillage nocturne, dû à un accident causé par une voiture étrangère qui ignorait les subtilités de la conduite britannique. Sous une pluie glaciale, elle se faufila au cœur de Piccadilly et se gara non loin d’un modeste établissement à la vitrine désuète.


      À peine les deux policiers en franchissaient-ils le seuil que le patron, Giuseppe, se précipita vers eux. Napolitain jovial, légèrement enveloppé, le verbe haut, il exprima sa joie.


      — Ravi de vous revoir, inspecteur ! Et vous aussi, superintendant ! C’est un honneur pour moi de vous régaler. Venez, je vous emmène au petit salon, il vient de se libérer.


      Le trio traversa une salle sympathique, que décoraient des lithographies de la ville de Naples et ses environs. Éclairées par des lampes anciennes, les tables étaient couvertes de nappes colorées, et les convives devisaient joyeusement.


      Le petit salon était un cocon tendu de velours rouge, où trônait une grande photographie du Vésuve. Les deux policiers s’assirent sur des chaises confortables.


      — Une nouvelle enquête, inspecteur ?


      — En effet, Giuseppe, et pas des plus simples.


      — Pour effacer la fatigue, je vous propose un apéritif de ma fabrication, à base de jus de citron, mais pas que… Vous verrez, on se sent tout de suite rajeuni. Ensuite, deux plats du jour, légers et goûteux, avec un vin toscan à la fois délicieux et robuste.


      — Nous vous faisons confiance.


      Marlow ne regretta pas l’apéritif du patron. De fait, après la première sensation citronnée, il fallait admettre qu’il s’agissait plutôt d’une boisson d’homme, aux vertus revigorantes.


      — Je sais bien qu’aucun juge n’assignera cette Hollandaise à résidence, déplora le superintendant, mais j’espère qu’elle le croira. En tout cas, je la fais surveiller. Une réaction de panique serait révélatrice. Et comme elle me paraît impliquée, ce ne serait pas étonnant.


      Higgins n’émit pas d’objection. Giuseppe servit des papillotes d’aubergines grillées à la feta, disposées avec art sur des assiettes oblongues.


      — Poivron coupé en petits dés, millet doré, feta émiettée, bouquet de basilic, flocons de chili, miel liquide, ail écrasé, huile d’olive, vinaigre balsamique, moutarde ancienne : l’une de mes spécialités préférées ! J’ai soigneusement choisi les aubergines, qui ne supportent pas la médiocrité. Bonne dégustation !


      Le chaleureux cru toscan valait le détour.


      — Avez-vous remarqué combien Anita Opferkluit a été troublée en voyant la photo du géant blond ? interrogea Marlow. Pour moi, aucun doute : elle est liée à cette créature. Ses compétences en 3D lui ont permis de façonner ce monstre, voire de l’animer de l’intérieur. Et si Jo Darak et elle formaient un parfait couple d’assassins ? D’après le témoignage de Holmes, nous savons que cette jeune femme est une recruteuse de talents pour le cercle Omega et, à ce titre, le bras droit de l’Américain. Ensemble, ne sont-ils pas allés jusqu’au meurtre ? Et la taille de ses chaussures m’a intrigué autant que vous ! Ajoutons qu’elle n’a aucun alibi pour les deux assassinats, et n’a même pas essayé d’en produire un, comme si elle nous défiait.


      L’ex-inspecteur-chef ne discuta pas les arguments de son collègue. Ils savourèrent une autre spécialité du cuisinier italien, un filet de veau à la sauce au miel et au vinaigre balsamique. Avec ses légumes parfumés au thym et à la sauge, une merveille.


      Le dessert, un tiramisu à la hauteur du repas, s’accompagna d’un verre de vendange tardive.


      Marlow tenta de pousser Higgins dans ses retranchements.


      — Ne pensez-vous pas que nous soyons confrontés à un tandem terrifiant, formé de Jo Darak et d’Anita Opferkluit, qui ne reculera devant aucun acte de cruauté ?


      — Ce n’est pas impossible, admit l’ex-inspecteur-chef.


      — Si telle est la vérité, c’est abominable !


      — N’avons-nous pas déjà affronté cette réalité-là ?


      — Pas à ce point, jugea Marlow. Ce tandem-là n’a-t-il pas engendré un monstre inédit ?


      — Sans aucun doute.


      — Et si nous n’avions pas les moyens de le combattre ?


      — C’est malheureusement une hypothèse à ne pas exclure.


      — Vous… Vous vous estimez battu d’avance ?


      — Peu importe. Deux jeunes gens ont été assassinés de manière atroce, et notre mission consiste à identifier le ou les coupables, quels que soient les risques.
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      Étant donné le programme surchargé du premier jour de décembre, au cours duquel Marlow et Higgins rencontreraient les autres membres du comité directeur du cercle Omega, l’ex-inspecteur-chef avait décidé de s’accorder un sommeil calme et profond, afin d’avoir, au réveil, un esprit attentif au moindre détail.


      Higgins travaillait à la manière d’un alchimiste : ne rien négliger, n’avoir aucune idée préconçue, découvrir la matière première dans les aspects les plus humbles de la vie, déposer les éléments recueillis dans l’athanor, le fourneau des transmutations, et laisser la vérité naître d’elle-même.


      En se réveillant, il songea à un passage de l’un des poèmes de Harriett J.B. Harrenlittlewoodrof, « Vision oubliée d’un avenir perdu » :


      

        
            Monstre des origines,
          


        
            Messager des déchirures,
          


        
            Géant aux yeux d’acier,
          


        
            Quel sillon sanglant traceras-tu ?
          


      


      Avec courage et lucidité, l’auteure avait renoncé au prix Nobel de littérature, dévalorisé par des scandales. L’honneur de la littérature ne se négociait pas.


      Qui comprenait qu’un petit groupe de cerveaux avait créé la Machine, devenue incontrôlable, et dont le géant blond était l’une des productions ? À lui seul, Higgins ne pouvait contrecarrer ce nouveau pouvoir ; cependant, l’affaire criminelle qu’il avait à résoudre lui donnait l’occasion de lutter à sa manière. Obtenir la vérité ne serait, certes, qu’une goutte d’eau dans l’océan, mais d’une qualité particulière.


      *
*     *


      Mal réveillée, la vieille Bentley roulait néanmoins avec une belle régularité, sous une pluie battante, en direction de Harley Street, une rue longue et étroite où se trouvaient de nombreux cabinets médicaux. Débutant au nord d’Oxford Street pour se terminer dans Marylebone Road, cette artère animée était encombrée dès les premières heures de la matinée.


      — Rien à signaler du côté de la Hollandaise, apprit Marlow à Higgins. Elle se terre chez elle. Mon avertissement semble avoir porté. Jo Darak, lui, est allé dîner avec un ministre dans un restaurant branché.


      — A-t-il reçu quelqu’un ?


      — Non, personne. Les membres de son cercle n’ont pas l’air pressés de lui rendre visite. Comme nous sommes sur leur dos, ils se méfient.


      *
*     *


      La quarantaine triomphante, grand et bien bâti, sosie de Justin Trudeau, le Premier ministre canadien, Borgen Uplaw ouvrit lui-même la porte de son somptueux appartement de trois cents mètres carrés, qui occupait un étage entier d’un immeuble récemment rénové. Il était vêtu d’une chemise verte et d’un pantalon noir, et chaussé de bottes marron, démesurément longues.


      — Vous êtes Scotland Yard ? interrogea-t-il d’une voix éraillée.


      — Superintendant Marlow et inspecteur Higgins.


      — Au moins, vous êtes ponctuels ! J’espère que votre visite sera brève. Vos services m’ont forcé la main pour obtenir ce rendez-vous. J’ai un travail de dingue en ce moment, et pas une minute à perdre en bavardages. Dans une heure, je dois être à mon labo, afin de vérifier le façonnage d’une pièce de robot révolutionnaire. Entrez, et dites-moi ce qu’il y a de si urgent.


      — Deux assassinats, répondit Higgins.


      Borgen Uplaw se figea un instant.


      — L’humanité est de plus en plus violente, déclara-t-il.


      Les deux policiers découvrirent un grand salon, meublé de façon conventionnelle, où régnait un aimable désordre. Une belle quantité d’objets éparpillés : des sacs à dos de diverses couleurs, des montres de luxe, des classeurs en plastique, des bonnets de laine, des poupées en bois figurant des personnages de la série Game of Thrones. Au-dessus d’un ordinateur géant, la photo tout aussi géante d’une grue sur un site industriel, plantée au milieu d’énormes blocs de béton.


      — Mon dernier chef-d’œuvre, commenta Uplaw. Il s’agit d’une pile haute de cent vingt mètres où l’on stockera de l’électricité grâce au balancement de ces blocs d’une trentaine de tonnes. Un prototype fonctionne déjà, et plusieurs sociétés sont intéressées. Moi, je suis maintenant sur un autre projet, encore plus rentable : le traitement des déchets de données. J’engage aujourd’hui des ingénieurs capables d’analyser les données jetées à la poubelle, de les trier et de réutiliser celles qui peuvent encore servir. Un métier d’avenir et un pactole pour mon labo.


      Une sonnerie se déclencha. De la poche de son pantalon, Borgen Uplaw sortit un smartphone de dernière génération, qui se dépliait et permettait de parler à deux interlocuteurs en même temps, tout en voyant leur visage. Passablement énervé, le Norvégo-Canadien fit les cent pas sur une moquette gris perle. Higgins ne distingua aucune trace de terre. Les semelles devaient être d’une propreté absolue.


      Bien qu’il s’exprimât en norvégien, langue que Marlow et Higgins pratiquaient peu, ces derniers comprirent qu’Uplaw passait un savon à des subordonnés. En pétard, il raccrocha.


      — Toujours la même chose ! râla-t-il. Dès qu’on ne surveille pas tout soi-même, c’est la débandade, et le coup de la dépanneuse qui tombe en panne. Résolvons rapidement votre affaire, je dois y aller. J’ai un robot à régler.


      — Pour la résoudre, indiqua Higgins avec calme, il faut identifier l’assassin.
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      Borgen Uplaw plongea les mains dans les poches de son pantalon et fixa Higgins d’un œil agressif.


      — Vous sous-entendez quoi ?


      — Votre robot ne ressemblerait-il pas à ceci ? questionna Marlow en montrant la photo du géant blond au Norvégo-Canadien, que celui-ci examina avec attention.


      — Un sacré humanoïde, votre bonhomme ! Le mien n’a pas ce look-là. C’est un petit rectangle métallique sur roulettes qui répare des turbines défaillantes.


      — Ce personnage vous est donc inconnu ?


      — Complètement. C’est tout ce que vous vouliez savoir ?


      — Nous avons encore quelques questions à vous poser, intervint Higgins.


      — Alors, dépêchez-vous, dit Uplaw qui souleva une pile de poupées en marmonnant : Où ai-je fichu cette maudite veste ?


      — Connaissez-vous Gwendoline Gordon ?


      — Jamais entendu ce nom-là.


      Il se déplaça vers un canapé encombré de bonnets de laine.


      — Et Charlton Plinal ?


      — Tout aussi inconnu. Ah, la voilà ! Faudra quand même que je range mes affaires, je perdrai moins de temps.


      Uplaw enfila une veste de cuir orange vif.


      — Le sigle HMD a-t-il une signification pour vous ?


      — HMD ? Non, je ne vois pas.


      — Le cercle Omega vous serait-il étranger ?


      Comme s’il avait froid, Borgen Uplaw serra les pans de sa veste sur sa poitrine.


      — Où avez-vous fouiné, inspecteur ?


      — Omega serait-il un cercle illégal et clandestin ?


      — Ça va pas la tête ! Il s’agit d’une association de chercheurs qui travaillent pour le progrès et le bonheur de l’humanité. Et je me félicite d’y appartenir ! Ce n’est pas un privilège accordé à n’importe qui. Bon sang, mon portable ! Où l’ai-je posé ?


      — Vous l’avez glissé dans une poche de votre pantalon, indiqua Higgins.


      — Ah oui, c’est vrai ! Ce nouveau robot me tracasse tellement que j’en perds la boule.


      — Je suppose que M. Darak apprécie vos recherches.


      Borgen Uplaw se gratta le menton.


      — Avez-vous rencontré Jo ?


      — En effet, reconnut Higgins.


      — Il n’a pas le meilleur des caractères, mais c’est un sacré meneur d’hommes ! Il n’a pas été pour rien capitaine d’une équipe de basket. Et puis, c’est un Américain. Les Américains dominent le monde, et continueront à le dominer. C’est dans leur ADN.


      — Les fonds dispensés par le cercle Omega vous ont-ils aidé ?


      Uplaw fit la moue.


      — Ah, vous savez ça… L’argent est toujours le bienvenu. Mon labo n’en aura jamais assez. Certains projets, surtout dans la robotique, exigent d’énormes investissements. Grâce à l’influence d’Omega, pas de problème pour vendre mes productions au meilleur prix. Et les réunions avec les membres du comité directeur sont passionnantes. La jolie Hollandaise, Anita Opferkluit, m’a bien aidé, avec sa 3D. À mon avis, elle ne laisse pas indifférent Jo, le roi des biopuces ! Svetlana Miriska, la Russe, est également une belle plante, et la reine des implants électroniques, dont j’ai besoin pour mes machines. À se demander laquelle plaît le plus au patron.


      — Ne compte-t-il pas également un Chinois ? questionna Higgins.


      — Si, Xi Tang, un hyperspécialiste de l’œil bionique, qui équipe les robots les plus perfectionnés et sert déjà aux humains. Ça ne m’étonnerait pas qu’il ait un jour de sérieux ennuis avec son pays d’origine. Un savant chinois de cette envergure-là, se mettre au service de l’Occident et accepter l’autorité d’un Américain… Enfin, ça le regarde. Ce type est une sorte de génie, et j’en profite. Voilà, vous avez fait le tour des grosses têtes d’Omega.


      — Vous ne classez pas la professeure Milania Sargbaun dans cette catégorie ? s’étonna l’ex-inspecteur-chef.


      Borgen Uplaw parut bête.


      — Grosse tête, sûrement, mais tordue et aussi rigide qu’une lame d’acier. Ses développements de la théorie de l’« Homme augmenté », dont l’avènement est inéluctable, me font parfois froid dans le dos. À l’écouter, je vois certains spectres surgir du passé. Moi, je veux bien qu’un robot soit recouvert de peau humaine produite en 3D à partir d’échantillons prélevés sur des cadavres, mais je préfère l’aspect métallique.


      — Êtes-vous marié, monsieur Uplaw ?


      — Surtout pas ! Je prends ce qui passe, et je ne m’attache pas. Ma seule passion, c’est mon job.


      Il consulta sa montre.


      — Ça y est, je suis en retard ! Cette fois, il faut vraiment que j’y aille.


      — Encore deux petites questions, insista Higgins. La première : où vous trouviez-vous le 27 novembre vers 14 heures ?


      — Comment voulez-vous que je m’en souvienne ? Sûrement au labo, comme d’habitude ! Et la seconde question ?


      — Où étiez-vous dans la nuit du 28 au 29 novembre, vers minuit ?


      — Ça, c’est facile : dans mon lit. Je me couche toujours vers vingt-trois heures, et je me lève à cinq heures. Bon, je dois y aller, je vous fiche dehors.


      — Vous ne comptez pas quitter prochainement l’Angleterre ? demanda Marlow.


      — Avec la mise au point de mon nouveau robot, pas question de voyage ni de vacances !
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      À l’ondée matinale succéda une forte averse qui contraignit la vieille Bentley à emprunter un autre itinéraire pour contourner les embouteillages et atteindre le quartier de Chelsea à l’heure prévue.


      — Ce Borgen Uplaw n’a rien d’honnête, décréta Scott Marlow, qui venait, par téléphone, de charger deux inspecteurs de le surveiller en permanence. J’estime même qu’il s’est payé notre tête. Lui, ignorer la signification de HMD, alors qu’il fréquente Anita Opferkluit, dont la virtuosité dans le domaine de la 3D l’aide à fabriquer ses robots ? Ça ne tient pas debout !


      — Je vous approuve, dit Higgins.


      — Ces deux-là sont complices, et agissent probablement selon les directives de l’Américain Jo Darak.


      — Hypothèse non négligeable.


      — Le géant blond est une machine meurtrière, fabriquée par ce cercle Omega, qui regroupe des savants dangereux, comme il y en a tant sur la planète. Ils se cautionnent les uns les autres, se reproduisent, et leur folie ne connaît plus aucun contrôle ! Avez-vous remarqué qu’Uplaw n’a manifesté aucune compassion pour les deux jeunes gens assassinés ? En plus, il prétend ne pas les connaître ! Selon moi, un autre mensonge.


      Higgins ne contredit pas son collègue.


      — Nous sommes en présence d’une association de criminels, jugea le superintendant. Quiconque s’oppose à eux doit être supprimé. Ni Charlton Plinal ni Gwendoline Gordon n’ont perçu l’ampleur du péril qui les guettait. Hélas, même une menace qui se voulait dissuasive ne les a pas fait reculer ! Afin de leur rendre hommage, nous ne reculerons pas non plus.


      D’un tempérament plutôt bouillant, Scott Marlow manifestait une sainte colère que Higgins ne désapprouva pas.


      — Nous nous heurtons à une entité qui ne redoute pas Scotland Yard, précisa-t-il. Elle l’a démontré à la gare de Liverpool Street.


      — L’erreur de trop ! On ne défie pas une institution comme Scotland Yard, même si l’on dispose d’outils technologiques qui vous rendent invulnérable. Lors de notre fondation, en 1822, on nous a fixé des buts : protéger la vie et la propriété, préserver la tranquillité publique et lutter contre le crime. Même si le monde a changé, ces impératifs demeurent.


      Alors que le terme à la mode était « déconstruction », l’engagement de Marlow semblait aussi désuet que décalé. Néanmoins, Higgins le soutiendrait.


      Peu après dix heures du matin, la vieille Bentley se gara devant le domicile de Svetlana Miriska. Qui se souvenait que, jadis, le quartier de Chelsea était un village de pêcheurs qui se déployait le long de la Tamise ? La prospérité de la capitale s’était accompagnée de l’édification de superbes demeures de style géorgien et victorien. La Russe habitait l’une d’elles, donnant sur le ravissant Chelsea Park, où de nombreux parterres de fleurs s’épanouissaient au printemps. Comment ne pas songer au fameux Chelsea Flower Show, que la reine Élisabeth II avait tant aimé inaugurer ?


      Cette journée sombre et froide manquait de couleur, et les arbres en sommeil, privés de leurs feuilles, n’incitaient pas à l’optimisme. Pourtant, la vie renaîtrait et l’enchantement des jardins rappellerait que la beauté n’était pas encore complètement abolie.


      La Russe habitait au rez-de-chaussée d’une bâtisse aux fenêtres hautes et étroites. Pour y accéder, il fallait pousser une grille massive en fer forgé. Un jardinet précédait une porte rouge sombre, encadrée de pierres blanches. Sous une grosse sonnette, le nom de l’occupante des lieux : Svetlana Miriska.


      Marlow sonna vigoureusement. Une fois, deux fois, trois fois… Pas de réponse.


      — Elle nous a posé un lapin, constata-t-il.


      Pas de lumière, aucun rideau n’avait bougé. Le superintendant insista en vain.


      — Il semblerait que cette Russe ait pris la fuite. Je vais déclencher les recherches. Elle aura certainement beaucoup à nous apprendre.


      Alors que Marlow composait un numéro sur son portable, un bruit de moteur alerta les deux policiers.


      Une Aston Martin grenat arrivait à vive allure. Avec son V12 biturbo, ses quatre litres de cylindrée, il ne lui fallait, paraissait-il, qu’un dixième de seconde pour atteindre cent kilomètres-heure. À l’élégance de la carrosserie s’ajoutait un rare confort intérieur.


      Le freinage fut impressionnant. Un instant, Marlow se demanda si le conducteur de ce luxueux véhicule n’avait pas envisagé de percuter les enquêteurs.


      Un géant blond, à la vitesse fulgurante, allait-il jaillir de l’Aston Martin et tenter, avec son poing métallique, de fracasser la tête des policiers ?
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      L’apparition de la conductrice fut nettement plus agréable que celle d’un monstre.


      Âgée de vingt-huit ans, la Russe Svetlana Miriska était tout simplement magnifique, le fameux charme slave s’ajoutant à sa beauté naturelle, ce qui, en l’occurrence, la rendait irrésistible. De longs cheveux blonds, brillants et soyeux grâce à la technique du reverse washing qui consistait à utiliser un après-shampoing avant le shampoing, un visage ovale qu’illuminaient de profonds yeux bleus surmontés de sourcils délicats, des lèvres sensuelles mises en valeur par un rouge léger, des mains soignées aux longs doigts fins, et une vêture dorée, du corsage aux escarpins en passant par le pantalon. Son élégant collier d’or complétait l’ensemble.


      — Désolée de mon retard, s’excusa-t-elle. J’avais une course urgente, et cette circulation est impossible… Vous êtes Scotland Yard ?


      La voix était suave, le sourire enchanteur.


      — Inspecteur Higgins et superintendant Marlow. Pourriez-vous nous accorder un entretien ?


      — Au téléphone, l’un de vos collègues m’a parlé d’un motif grave et urgent.


      — C’est bien le cas.


      — Entrons, ma femme de chambre nous servira un bon café pendant que mon maître d’hôtel conduira ma voiture au garage.


      — Nous avons sonné, personne n’a répondu.


      — Ils obéissent à mes ordres, expliqua la Russe. Personne ne pénètre chez moi en mon absence.


      *
*     *


      Svetlana Miriska avait vraiment un goût prononcé pour la couleur or, omniprésente dans son luxueux appartement aux meubles coûteux, d’un modernisme sage. Elle invita ses hôtes à prendre place sur un canapé vieil or, tandis qu’elle s’asseyait sur une chaise à haut dossier, recouverte d’un tissu jaune citron.


      Sans dire un mot, la femme de chambre, aux traits ingrats, versa un café odorant dans des tasses anciennes décorées de motifs géométriques dorés. Puis elle se retira promptement.


      Aux murs, de belles photographies de grande taille représentant des champs de jonquilles.


      — Le printemps russe est incomparable, déclara la jeune femme. Au sortir d’un hiver rigoureux, la vie éclate avec une splendeur que l’on croyait perdue. La jonquille est ma fleur préférée, elle me rappelle mon enfance à la campagne, près de Moscou. Heureusement, à Londres, il y a des jardins, dont celui que je contemple de mes fenêtres. Ce quartier m’a séduite, mais s’y loger a été un exploit. Dans quelques mois, je quitterai ce rez-de-chaussée pour le dernier étage de cet immeuble, calme et bien entretenu. Quand on a des journées aussi chargées que les miennes, il faut des nuits reposantes.


      Pour Scott Marlow, cette entrevue avait quelque chose d’irréel. Cette femme si agréable à contempler, ce décor si tranquille, ce café si succulent, cette atmosphère si douce… Comme on était loin du monde du crime !


      — Votre mari est-il scientifique ? demanda Higgins, qui ne semblait pas décontenancé par cet accueil tout en raffinement.


      — Je suis célibataire, inspecteur, et je le resterai longtemps. À quoi bon épouser quelqu’un pour ne le voir que quelques secondes par jour, week-end compris ? Dans l’existence, on ne peut pas tout avoir. Moi, j’ai choisi un métier et des recherches qui me passionnent. Dès mon enfance, je jonglais avec les mathématiques, pendant que les autres petites filles jouaient à la poupée. C’est le destin, auquel, nous autres Russes, sommes très sensibles. Inutile d’aller contre lui et de se brûler les ailes. J’ai obtenu des diplômes encore adolescente, tout en bénéficiant d’une formation de haut niveau, et je me suis lancée dans la grande aventure des nouvelles technologies, auxquelles le monde entier, y compris les pays les plus pauvres, est maintenant soumis. Mes pas m’ont menée jusqu’à Londres afin d’y consulter un nouveau programme d’interaction entre l’humain et les machines. Puisque notre quotidien sera robotisé, et que la plupart des gens ne comprennent rien, ou pas grand-chose, au fonctionnement des machines qui les régissent, il faudra de nombreux interprètes pour guider les utilisateurs, notamment dans les entreprises. Ils décoderont le langage des robots, et traduiront en termes simples les propos des algorithmes. J’ai déjà amélioré le processus, et j’en tirerai des royalties non négligeables. Après avoir déposé des brevets, devenus lucratifs, dans le domaine des implants électroniques, je me spécialise dans l’étude des profondeurs du dark Web, qui contient tant de données d’une importance capitale. Des éléments privés en quantité, certes, mais pas seulement ! Les États, et même les militaires et les scientifiques, sont souvent imprudents. Autrefois, et même aujourd’hui, les curieux dénichaient des trésors dans les poubelles. Le dark Web est une gigantesque poubelle de taille planétaire, une caverne d’Ali Baba sans fond !


      — Caverne dangereuse, estima Higgins. On y achète des armes, de la drogue, de faux médicaments, et l’on y recrute même des tueurs à gages.


      — Nous venons d’ailleurs de réussir un beau coup de filet, ajouta Marlow, en arrêtant une vingtaine de grands délinquants qui se croyaient intouchables sur le dark Web. Je vous recommande une extrême prudence.


      — Soyez tranquille, superintendant ! Je connais les pièges et je suis méfiante. Si nous en venions au motif de votre visite…
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      — Nous enquêtons sur deux assassinats, déclara Higgins.


      La belle Russe posa sa tasse de café sur une table basse, sans manifester la moindre nervosité.


      — Qui sont les victimes ? demanda Svetlana Miriska.


      — Gwendoline Gordon et Charlton Plinal.


      Le regard de la jeune femme se voila, elle réfléchit longuement.


      — Devrais-je connaître ces personnes ?


      — Ne les avez-vous pas croisées ?


      — Non, inspecteur. Pourquoi ont-elles été tuées ?


      Le ton de la Russe demeura égal, comme si elle ne se sentait nullement concernée par ce drame.


      — Ces deux jeunes gens détenaient des documents de première importance, qui contrariaient de puissants intérêts.


      — De quel ordre ?


      — Ceux du cercle Omega, par exemple.


      Le visage de Svetlana Miriska changea d’expression. Pour la première fois, sa sérénité un peu froide se dissipa, laissant place à l’indignation.


      — J’appartiens à ce cercle, inspecteur, et je ne vois pas en quoi il pourrait être concerné par un double meurtre ! Omega réunit des scientifiques de pointe, qui ne songent qu’au progrès, la clé du bonheur collectif.


      — L’un de vos projets n’aurait-il pas suscité des controverses et des convoitises, un projet que j’imagine révolutionnaire ?


      Troublée, la jeune femme remit en place une mèche rebelle d’un geste gracieux, tout en évitant de soutenir le regard de Higgins.


      — Dans le secteur de l’innovation, le secret est un aspect fondamental. Ceux qui le négligent échouent. Vous comprendrez que je sois obligée de me taire.


      — Je le comprends, mais je ne saurais l’admettre, car nous sommes dans le cadre d’une enquête criminelle. Deux existences ont été brisées d’une manière particulièrement brutale. Je fais appel à votre sensibilité. Vous détenez sans doute une information capitale, qui pourrait nous fournir une piste sérieuse afin d’arrêter l’assassin. À votre conscience de choisir.


      La Russe contempla ses mains, posées sur ses genoux. Sa concentration dura cinq longues minutes.


      — Si je me confie à vous, me promettez-vous la plus absolue discrétion ?


      — Seuls nous intéressent les éléments utiles à la découverte de la vérité.


      Svetlana Miriska croisa les doigts.


      — Peut-être ai-je tort, mais vous m’inspirez confiance. Je vais donc vous accorder une confidence, sans entrer dans les détails. Avec les données recueillies sur le dark Web, et le piratage accompli tant dans les entreprises que dans les universités, j’ai constaté qu’un projet avançait à grands pas : la téléportation quantique. J’espère franchir la première la ligne d’arrivée. À l’heure actuelle, téléporter un corps humain est exclu. Pourtant, selon la physique quantique, c’est théoriquement possible. Avec les progrès fulgurants qui marquent notre époque, tout ce qui est possible devient réalisable. Nous téléportons déjà de l’information, pourquoi pas de la matière, et notamment un corps ? Le processus a déjà commencé, puisqu’un photon a été téléporté. Certes, pour faire de même avec un corps humain, il faudrait déplacer des milliards d’atomes. Rien d’impossible.


      — Superintendant, voudriez-vous montrer une photo à Mlle Miriska ?


      Marlow la lui présenta. La jeune femme fut étonnée.


      — C’est un géant, une sorte de monstre !


      — Croyez-vous pouvoir téléporter une telle masse ? interrogea l’ex-inspecteur-chef.


      — Pas dans l’immédiat… Mais quand la première expérience concernant un humain aura réussi, taille et poids importeront peu.


      — Ce personnage vous est-il inconnu ?


      — Complètement ! Qui est-il ?


      — L’assassin que nous recherchons. Il tue d’un simple coup de poing.


      La jeune femme parut effrayée.


      — C’est horrible, horrible ! Et s’il s’agissait… d’un robot ?


      — Nous n’écartons pas cette hypothèse, reconnut Higgins. Connaîtriez-vous la signification du sigle HMD ?


      Les superbes yeux bleus de la Russe se teintèrent d’étonnement.


      — Non, non… HMD, qu’est-ce que c’est ?


      — Un détail que nous avons à élucider.


      Higgins consulta son carnet noir.


      — Le cercle Omega est remarquablement discret, fit-il observer, tout en rassemblant des personnalités scientifiques de premier plan. Nous avons eu le privilège de rencontrer son fondateur, Jo Darak.


      — Ah…


      — Auriez-vous l’obligeance de décrire vos relations avec lui, mademoiselle ?
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      Svetlana Miriska sursauta.


      — Mes relations ? Mais je n’en ai aucune, et je…


      Elle s’interrompit, la gorge nouée.


      — Je voulais parler de vos relations professionnelles, bien entendu, précisa Higgins.


      — Ah, professionnelles, ah oui… Excellentes ! Il m’a prise sous son aile, à mon arrivée à Londres, et a grandement facilité mon installation. C’est un homme généreux, parfois un peu brutal et autoritaire, mais tellement créatif ! Il a compris que le vrai pouvoir dépassait, et de loin, la scène politique pour se concentrer dans des cénacles où règne la science, la véritable souveraine de notre nouveau monde, à laquelle on obéit sans discuter, à l’exception de quelques réactionnaires d’arrière-garde.


      « Comme Gwendoline Gordon et Charlton Plinal », pensa Marlow, surpris par le changement de ton de la Russe, devenu si tranchant qu’il en effaçait le charme slave.


      — M. Darak oriente-t-il vos recherches ? questionna Higgins.


      — Nullement ! s’offusqua la jeune femme. Le cercle Omega n’est pas une classe où un professeur donne un cours à des élèves. Il se contente d’organiser les réunions et de diriger les débats, parfois vifs, toujours passionnants. La transdisciplinarité est fructueuse pour l’ensemble des membres du comité directeur, auquel j’ai la chance d’appartenir. J’ai beaucoup appris au contact d’Anita Opferkluit, une spécialiste de la 3D, qui fait progresser cette technologie à pas de géant. Vous rendez-vous compte qu’un restaurant peut aujourd’hui produire tous ses plats, de l’entrée au dessert, en 3D ? La gastronomie traditionnelle, c’est terminé ! Les gens se nourrissent mal et tombent malades. Une alimentation imprimée en 3D, contrôlée par la médecine, améliorera la santé de l’ensemble de l’humanité. Milania Sargbaun, une fabuleuse thérapeute, a vivement encouragé cette démarche. Bâtir l’avenir, n’est-ce pas le devoir des scientifiques ?


      — Ce délicieux café est-il une production de la 3D ?


      La Russe sourit.


      — Non, inspecteur. Il restera sans doute quelques niches pour les amateurs de raretés, mais l’intérêt général doit prédominer. Voilà ce qu’a parfaitement compris un esprit supérieur, un spécialiste de très haut vol, le Chinois Xi Tang. L’œil bionique qu’il a mis en œuvre le fait voir loin, très loin. À chaque réunion des membres du comité directeur du cercle Omega, il m’éblouit par l’ampleur de ses connaissances, qui dépassent largement son domaine de prédilection.


      La jolie blonde remit de nouveau en place une mèche qui ne cessait de se rebeller. Un geste élégant et délié, qui se prolongea par une voix redevenue suave.


      — Difficile de trouver une atmosphère plus conviviale qu’aux réunions du cercle Omega, reprit-elle. Souvent, les savants sont égocentriques, centrés sur leurs recherches spécifiques, et soucieux de leur carrière. Affrontements parfois violents, coups bas, haines recuites… voire pis encore ! Dans notre cénacle, rien de tel. Nous ne nous craignons pas les uns les autres, au contraire. Ces rencontres, quel enrichissement mutuel ! Qu’y a-t-il de plus exaltant qu’une franche collaboration ? D’ordinaire, la compétition est la règle. Pas chez Omega. Échanges d’idées, arguments fondés, véritable « disputation », au sens médiéval du terme. Que du bonheur !


      — Vous n’avez pas évoqué l’attitude de Borgen Uplaw, fit remarquer Higgins.


      Svetlana Miriska baissa les yeux.


      — Je n’aime pas critiquer autrui, et encore moins un technicien estimable.


      — Estimable… jusqu’à quel point ?


      — Ce n’est pas à moi d’en juger, inspecteur, mais à Jo Darak. S’il l’a admis parmi nous, c’est forcément pour de bonnes raisons.


      — Néanmoins, elles ne vous ont pas convaincue. Que reprochez-vous à M. Uplaw ?


      La Russe passa lentement l’index de la main droite sur le pourtour de sa tasse de café.


      — Je ne lui reproche presque rien, sauf de faire un peu trop dériver la science vers l’industrie et la rentabilité… N’est-ce pas inévitable ? On ne saurait rester en permanence dans les hautes sphères, il faut bien redescendre sur terre de temps en temps. Cela choque mon idéalisme naturel, mais c’est sans grande importance. Borgen Uplaw dirige un laboratoire réputé, et ses innovations dans le domaine de la robotique sont remarquables. Oublions nos incompatibilités d’humeur.


      — Vous souviendriez-vous de vos activités le 27 novembre dernier vers 14 heures ? demanda Higgins, sur un ton paisible.


      — Oh oui, s’exclama la jeune femme, et pour une bonne raison ; voilà deux ans que je n’ai pas pris une seule journée de repos, et le 27 novembre, j’ai décidé de m’en accorder une. De dix heures du matin à cinq heures de l’après-midi, je me suis promenée à Hyde Park, sans me soucier du mauvais temps. Quelle détente ! Ne plus stresser, juste contempler la nature.


      — Dans la nuit du 28 au 29 novembre, aux alentours de minuit, vous trouviez-vous chez vous ?


      Svetlana Miriska réfléchit.


      — Je comptais aller voir un ballet, Le Lac des cygnes, mais une horrible migraine m’en a empêchée. Je n’ai même pas dîné, j’ai absorbé du paracétamol et je me suis couchée.


      — Votre personnel de maison réside-t-il ici ?


      — Non, inspecteur, ce n’est pas assez grand. Ma femme de chambre part vers vingt heures, et me réveille chaque matin à six heures et demie. Je lui ai confié une clé de l’appartement.


      Elle eut un sourire délicieux.


      — Vous ai-je un peu aidés dans votre enquête ?


      — Certainement.


      — Vous m’en voyez ravie ! Si vous avez encore besoin de moi, surtout, n’hésitez pas.
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      En cette sombre journée, inutile d’espérer une éclaircie. Stoïque, la vieille Bentley se dirigea en souplesse vers le quartier de Notting Hill, en prenant garde aux cyclistes, auteurs de manœuvres dangereuses.


      Avant de démarrer, Marlow avait fait mettre sous surveillance Svetlana Miriska, dont la beauté et le charme ne l’avaient pas envoûté.


      — Quelle enjôleuse ! déclara-t-il à Higgins, qui complétait ses notes afin de n’omettre aucun détail même si, sur le moment, il paraissait insignifiant. Le domaine des implants électroniques, ce n’est pas rien ! Cette Russe dispose d’une arme redoutable. Pour animer un robot, ils sont indispensables.


      — Si je vous suis, superintendant, Svetlana Miriska aurait pu concevoir le géant blond, le construire seule ou avec des complices appartenant au cercle Omega, et le manipuler à distance.


      — C’est techniquement envisageable, et cette jeune personne me paraît trop belle pour être honnête.


      — Croyez-vous à une éventuelle téléportation du géant blond ?


      — Non, mais peut-être à une expérimentation sur ce chemin qui passionne Mlle Miriska. Au moins, elle n’a pas dissimulé ses ambitions ! Nous sommes en présence d’une redoutable prédatrice. Son numéro de séduction ne m’a nullement impressionné. Je me demande même si le véritable cerveau du cercle Omega, ce n’est pas elle.


      — Ne lui prêtons pas trop de pouvoirs, recommanda Higgins.


      — Entendu, je force le trait ! Néanmoins…


      — Omega, une association de malfaiteurs, c’est votre hypothèse privilégiée ?


      — Ne se renforce-t-elle pas au fur et à mesure de nos interrogatoires ? Cette réunion de scientifiques est un nœud de vipères aux intérêts convergents ! En le découvrant, et en comprenant que ses buts n’étaient pas aussi sublimes qu’annoncé, Charlton Plinal et sa compagne se sont condamnés à mort.


      Higgins hocha la tête.


      — Mlle Miriska n’a aucun alibi pour les deux crimes, poursuivit le superintendant. Promenade solitaire à Hyde Park et migraine… Elle aurait pu trouver mieux !


      — Les innocents sont parfois incapables de fournir un alibi crédible, rappela l’ex-inspecteur-chef.


      — Alors, une habileté supplémentaire de cette séduisante Russe, qui est tout, sauf innocente ! Elle et Jo Darak forment un couple d’une terrifiante efficacité.


      — Encore faudra-t-il le prouver.


      La remarque de son collègue rafraîchit les ardeurs du superintendant et le ramena à des exigences professionnelles, où les simples sensations n’avaient pas leur place.


      — Voudriez-vous accélérer, dans les limites du raisonnable, demanda Higgins, ralentir, accélérer de nouveau, tourner brusquement dans une petite rue, puis rejoindre une grande artère ?


      — Supposez-vous que… nous serions suivis ?


      — Supposition à vérifier.


      La vieille Bentley exécuta les manœuvres nécessaires tandis que l’ex-inspecteur-chef avait l’œil fixé sur le rétroviseur.


      — Je me suis trompé, conclut-il.


      La vénérable voiture reprit le chemin de Notting Hill, rendu célèbre grâce au coup de foudre cinématographique de Julia Roberts. Depuis plusieurs années, le dernier week-end du mois d’août voyait un carnaval exotique animer le quartier, au rythme du rap, de la rumba, de la salsa et de la techno.


      La professeure Milania Sargbaun habitait à l’est de Notting Hill, non loin de Whiteley’s, le premier grand magasin édifié à l’époque victorienne, réputé pour son escalier en marbre à double révolution.


      Sur la façade en brique rose, une plaque : « Institute of Human Health ». La vieille Bentley se gara sur une place réservée aux visiteurs.


      — Attendons quelques instants avant de descendre, exigea Higgins, qui observait la circulation.


      Semblant rassuré, il ouvrit la portière. Accompagné de Marlow, il se dirigea vers une porte au vitrage opaque, surmontée d’une caméra de surveillance. Le superintendant la poussa et découvrit un hall des plus sobres que baignait une lumière verte. Derrière un comptoir, une quinquagénaire maigrichonne en blouse blanche. Son chignon était serré à l’extrême, son nez pointu et son regard agressif.


      — Vous avez rendez-vous ?


      — Scotland Yard, répondit Marlow. Nous avons annoncé notre visite.


      Le cerbère consulta son ordinateur.


      — Je n’ai rien sur mon agenda. Et la professeure Sargbaun ne reçoit que sur rendez-vous.


      — Auriez-vous des difficultés d’audition ?


      — Pardon ?


      — Avez-vous entendu parler de Scotland Yard ?


      — Comme tout le monde…


      — Prévenez immédiatement votre patronne de notre présence. Sinon, je vous inculpe d’obstruction à une enquête criminelle. Suis-je assez clair ?


      Quand on était face à un taureau passablement irrité, mieux valait battre en retraite. La blouse blanche opta pour la prudence et contacta Milania Sargbaun.


      — La professeure vous attend. Prenez l’ascenseur, sur votre gauche. Montez au troisième.


      Les deux policiers eurent l’impression de pénétrer dans une clinique silencieuse et vide, sans infirmiers ni patients. À la sortie de l’ascenseur, un palier aux murs blanc cassé. Une seule porte, sur laquelle était apposée une grande plaque : « Pr Sargbaun ». Pas de sonnette. Marlow frappa, et une voix autoritaire ordonna :


      — Entrez !
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      Le cabinet de la praticienne ne ressemblait à nul autre : une vaste pièce aux murs noirs, éclairée par des spots en forme d’oreilles humaines. Des oreilles, il y en avait partout, d’une géante à une minuscule. De multiples matériaux avaient été utilisés pour les façonner : métal, caoutchouc, plastique, verre… Et certaines semblaient avoir été coupées et détachées d’un corps.


      — Rassurez-vous, déclara Milania Sargbaun, qui perçut l’étonnement et le trouble de Scott Marlow, ce sont de parfaites imitations d’oreilles humaines, mais sans chair ni peau.


      — Une production en 3D ? questionna Higgins.


      — Exactement.


      — Une œuvre de la meilleure spécialiste dans ce domaine, Anita Opferkluit, je présume ?


      La question n’amusa pas la professeure, dont le visage, déjà sévère, le devint plus encore. Âgée de quarante-cinq ans, les cheveux noirs et courts, le front étroit, les yeux petits et marron, le nez proéminent, les lèvres minces, le menton affirmé, les oreilles un peu trop grandes, elle portait un chemisier rouge, un pantalon noir et des bottes à bout pointu, qui paraissaient démesurément longues.


      — Qui êtes-vous, au juste ?


      — Inspecteur Higgins et superintendant Marlow.


      — Un de vos collègues a beaucoup insisté, au téléphone, pour que je vous reçoive, malgré mon emploi du temps surchargé. C’est important et urgent, n’a-t-il cessé de répéter, comme si j’étais une demeurée. Alors, de quoi s’agit-il ?


      — De deux assassinats, répondit l’ex-inspecteur-chef.


      Le visage de la professeure n’exprima aucune émotion.


      — Le nom des victimes ?


      — Gwendoline Gordon et Charlton Plinal.


      — Plinal… Un lien avec le président du conseil de bioéthique ?


      — Charlton était son fils.


      — Quel âge ?


      — Dix-neuf ans.


      — Quelles études ?


      — Un très brillant élève d’Eton.


      — Son père est un moraliste dépassé. Il peine à comprendre l’évolution de la science moderne et met des bâtons dans les roues aux chercheurs de pointe, qui créent notre avenir.


      — Il n’en mettra plus, assura Higgins.


      — Il est mort, lui aussi ?


      — Non, mais détruit par la disparition tragique de son fils et de la fiancée de celui-ci.


      — Comment cela s’est-il passé ?


      L’interrogatoire mené par cette femme réfrigérante commençait à irriter le superintendant. Connaissant Higgins, il était surpris de la complaisance de ce dernier, qui répondait si facilement aux questions de son interlocutrice. À l’évidence, une stratégie qu’il appartenait à Marlow de prolonger. Aussi montra-t-il la photo du géant blond à la professeure. Elle l’examina rapidement, sans exprimer le moindre sentiment.


      — Qui est-ce ?


      — L’assassin.


      — Êtes-vous certain que c’est un humain normal ?


      — Par la taille et la puissance, non.


      — Alors, une sorte de robot ?


      — Ou un « homme augmenté », intervint Higgins.


      Cette fois, Milania Sargbaun perdit un zeste d’impassibilité.


      — Améliorer les performances d’un individu et augmenter sa longévité, jusqu’à l’éradication de la mort, n’est-ce pas le noble but des nouvelles technologies, associées à la médecine ? Une véritable révolution, porteuse de tous les espoirs ! Quand on chausse des lunettes, ou que l’on bénéficie d’une prothèse quelconque, on est déjà un « homme augmenté », même si ce n’est qu’un modeste début. Nous irons beaucoup plus loin. Dans mon secteur de prédilection, l’ouïe, j’envisage des progrès fulgurants qui multiplieront au moins par dix les capacités habituelles. Regardez autour de vous : tous ces modèles d’oreilles ont servi à des expériences concluantes. Programmer le remplacement des organes usés, quelle superbe perspective ! Un vieillard sera rajeuni, il verra mieux, entendra mieux, son cœur fonctionnera à la perfection. Oubliés, les mille maux dont auront souffert les générations antérieures !


      Le visage austère de la professeure s’était animé d’une façon étonnante, l’enthousiasme remplaçant la froideur.


      — Quel bonheur de vivre à une époque pareille, après des millénaires d’obscurantisme ! s’exclama-t-elle. La science n’avançait qu’à tâtons et ne parcourait que des millimètres sur la route de la connaissance. En quelques années, nous sommes passés de la préhistoire à l’ère du progrès scientifique.


      Higgins observa une oreille en plastique couverte de formules mathématiques.


      — Ne craignez-vous pas une robotisation excessive de l’être humain ? s’inquiéta-t-il.


      Milania Sargbaun eut un curieux sourire, proche d’un rictus dédaigneux.


    


  

  

    
      


    
        
          — 33 —
        
      


    

      — Bien qu’Autrichienne et de culture germanique, déclara la professeure sur un ton sentencieux, j’aime lire des auteurs français que vous ne connaissez certainement pas. Deux d’entre eux ont été des visionnaires. Le premier a écrit un texte prophétique, Knock, ou le Triomphe de la médecine.


      — Jules Romains, assez oublié, indiqua Higgins, sauf pour ce chef-d’œuvre.


      — Ah, vous l’avez lu ? s’étonna la praticienne.


      — J’ai également vu le film où Louis Jouvet incarne le docteur Knock, pour lequel tout homme bien portant est un malade qui s’ignore et qui tombera tôt ou tard entre ses mains.


      — C’est bien pourquoi, avec l’aide d’informaticiens, je travaille à la création d’un dossier médical électronique universel et obligatoire. Plus personne ne passera à travers les mailles du filet, et nous surveillerons en permanence la santé de chaque citoyen. Les rebelles aux thérapies modernes seront identifiés et sanctionnés.


      — N’est-ce pas déjà le cas en Chine ? interrogea l’ex-inspecteur-chef.


      — Malgré certains défauts, le modèle fourni par ce grand pays n’est pas à négliger. N’a-t-il pas géré au mieux la crise du Covid-19 ?


      — Je me trompe peut-être, reprit Higgins, mais je crois deviner le nom de votre second auteur français, un médecin, Rabelais, qui a dénoncé le comportement des humains, assimilés à des moutons incapables de protester et suivant stupidement n’importe quelle doctrine.


      Le rictus de la professeure s’accentua.


      — Vous êtes très intuitif, inspecteur ! La lecture de Rabelais, complétée par celle de Jules Romains, m’a fait comprendre que l’on pouvait faire avaler n’importe quoi à n’importe qui, au sens propre comme au figuré. À une condition, cependant : s’appuyer sur la science. Oui, les humains sont des moutons, incapables de se diriger seuls. Nous, les sachants, sommes mandatés pour les orienter sur le bon chemin. Venez voir.


      La professeure entraîna les deux policiers vers un angle de la pièce où trônait un écran XXL. Elle tapota sur un clavier et fit apparaître une image digne d’un dessin animé évoquant une bataille interstellaire. D’un vaisseau spatial à trois têtes surgissait un rayon jaune qui pénétrait dans une capsule bleue entourée d’une sphère hérissée de picots, un virus.


      — Voici un magnifique exemple de la nanomédecine à laquelle je vais maintenant me consacrer, révéla la professeure. Vous avez devant vos yeux l’illustration en 3D d’un nanorobot et de son action sur une cellule, à savoir la diffusion d’un médicament dans une zone très précise, de l’ordre d’un milliardième de mètre. Vous imaginez les prodiges ? Atteindre les tumeurs inaccessibles et créer de nouveaux vaccins ! Qui n’en rêverait pas ? Moi et d’autres chercheurs y parviendrons.


      Higgins jeta un œil à un autre écran, beaucoup plus petit, sur lequel figurait une assiette au contenu énigmatique. Comme si elle se tenait en permanence sur ses gardes, la professeure réagit aussitôt.


      — Voilà qui vous intrigue, inspecteur ! L’aliment représenté, ce sont des grillons, des sauterelles et des coléoptères. Un milliard d’humains consomment des insectes, source de protéines. Quel trésor encore inexploité pour les autres ! La viande, c’est dépassé. Les insectes, c’est l’avenir : acides gras oméga-3 et 6, très peu d’émissions de gaz à effet de serre, un minimum de besoins en eau, bref tout bénéfice pour la planète !


      Malgré ces arguments décisifs, Scott Marlow n’éprouva aucun attrait pour le mets en question.


      — Dans le cadre de vos recherches, demanda Higgins, existe-t-il un programme HMD ?


      D’un geste brusque, l’Autrichienne éteignit les écrans.


      — Qui vous a parlé de ça ?


      — Si vous répondiez à ma question ?


      Milania Sargbaun hésita. Dans un premier temps, sûre d’elle-même, elle avait considéré ces messieurs de Scotland Yard comme quantité négligeable facile à manipuler. Au fil des minutes, la situation s’était sensiblement dégradée. Quoique très différents, les deux policiers lui apparaissaient maintenant aussi redoutables l’un que l’autre. Craignant que Higgins ne lût dans sa pensée, elle choisit la vérité.


      — HMD est le cri de guerre de mon amie Anita Opferkluit. Il signifie Humanity must die, « L’humanité doit mourir », un slogan à la fois provocateur et réaliste.


      — Réaliste ? s’indigna Marlow.


      — Mais oui, superintendant, car il faut regarder la réalité en face : l’humanité ancienne doit disparaître et la nouvelle apparaître, grâce aux progrès faramineux de la science et de la technique. Le processus a débuté, il ira en s’accélérant, sans provoquer la moindre révolte, puisque l’immense majorité de nos contemporains est composée de moutons qui suivent le mouvement et se réjouissent de leur sort.


      — Et la privation de liberté ?


      — La liberté, les gens s’en moquent ! Souvenez-vous de la pandémie provoquée par le Covid-19 : on les enferme sans difficulté, on leur raconte tout ce qu’on veut, et les quelques irréductibles sont réduits au silence.


      — Si je comprends bien, fit observer Higgins, vous et les membres du cercle Omega avez décidé de faire le bonheur des humains malgré eux.


      — Ils ne sont pas équipés, sauf de smartphones, pour percevoir le bouleversement en cours. Et vous avez raison, inspecteur : nous leur préparons un avenir heureux.


      — Sous l’impulsion de Jo Darak, je crois ?


      L’Autrichienne se crispa légèrement.


      — L’impulsion de départ, certainement. À présent, le comité directeur pèse de tout son poids. Darak est américain. Comme ses compatriotes, il a des tendances hégémoniques et désire que les États-Unis soient éternellement en tête. Mais c’est un pays en décomposition, même si les GAFA tiennent encore le haut du pavé. En plus, Darak n’est pas, comme moi, spécialiste de la nanomédecine. Il a le plus grand besoin de mes compétences afin de continuer à briller.


      — Des dissensions entre vous ?


      — De simples passes d’armes, tout à fait normales entre scientifiques.


      — Les activités de Borgen Uplaw, plus tourné vers l’industrie que vers la recherche fondamentale, ne vous contrarient-elles pas ? Son appartenance à un cercle du niveau d’Omega me surprend un peu.


      Irritée, Milania Sargbaun croisa les bras.


      — Ainsi, vous avez fouiné dans les affaires de notre cercle et pisté ses membres ! Eh bien, vous en serez pour vos frais ! Nous sommes de hautes personnalités parfaitement honorables et entièrement vouées au bonheur de l’humanité, Uplaw compris. Grâce à ses piles géantes, l’électricité sera stockée sans dommage pour la planète. Omega lui trouvera les financements nécessaires et réduira l’empreinte carbone.


      — Xi Tang a besoin de financements, lui aussi ?


      — Au sein d’Omega, il bâtit un pont entre l’Occident et l’Orient. Ses découvertes concernant l’œil bionique font l’unanimité, mais il ne se contente pas de cette notoriété justifiée et compte explorer d’autres domaines. Les échanges entre les membres de notre cercle sont très fructueux. Voilà, je n’ai rien d’autre à dire.


      — Vous n’avez pas évoqué Svetlana Miriska.


      L’Autrichienne ne parvint pas à contenir un sentiment franchement hostile. Ses traits se durcirent, ses lèvres devinrent dédaigneuses et son ton presque colérique.


      — Une comédienne qui use de sa beauté et de son charme pour mettre les hommes à ses pieds… Le genre de femme dont ils devraient pourtant s’écarter dès qu’ils l’aperçoivent !


      — N’aurait-elle aucune compétence scientifique ? questionna Higgins.


      La professeure haussa les épaules.


      — Les implants électroniques, paraît-il.


      — N’auriez-vous pas essayé de la piéger ?


      Milania Sargbaun regarda ailleurs.


      — Si, mais elle s’en est plutôt bien tirée ! Une leçon correctement apprise et un vernis de formation universitaire.


      — Serait-elle une sorte d’espionne au sein de votre cercle ?


      — Une spécialité russe, n’est-il pas vrai ?


      — Avec pour mission de séduire M. Darak, par exemple ?


      — Ça ne me regarde pas. Vous m’avez suffisamment importunée, j’ai du travail.


      — Une dernière question : auriez-vous l’obligeance de préciser l’endroit où vous vous trouviez le 27 novembre dernier vers 14 heures, et dans la nuit du 28 au 29 vers minuit ?


      L’Autrichienne fusilla Higgins du regard.


      — Pourquoi ces deux dates ?


      — Secret de l’enquête, madame.


      — Secret facile à percer : elles correspondent aux deux crimes ! Et vous osez me demander un alibi ?


      — Simple routine policière.


      — Vous me prenez pour une imbécile ? Ainsi, vous me soupçonnez, moi, la professeure Milania Sargbaun ! C’est scandaleux !


      — Je vous estime à votre juste valeur, précisa Higgins, et je vous confirme que nous posons cette question à toutes les personnes liées, de près ou de loin, à cette affaire, et sans soupçons préconçus.


      Le calme de l’ex-inspecteur-chef désarçonna l’Autrichienne.


      — Voilà quinze jours que je n’ai pas quitté cet immeuble, révéla-t-elle. Depuis mon lointain divorce, j’ai pris l’habitude de vivre seule, et de passer mes journées et mes nuits avec moi-même. Je m’en porte au mieux, d’autant plus que je n’apprécie aucune distraction et que je ne m’intéresse qu’à mon travail. C’est pourquoi j’habite au dernier étage. Juste l’ascenseur à prendre pour gagner mon cabinet et mon laboratoire. Un précieux gain de temps et d’énergie. Cette explication vous suffit-elle ?


      — Soyez-en remerciée, madame.


      En sortant de cette pièce étouffante, Higgins nota que les bottes d’une pointure anormale adoptées par la professeure n’avaient laissé aucune trace de terre sur le sol.
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      Scott Marlow posa les mains sur le volant de la vieille Bentley.


      — Cette professeure est une épouvantable sorcière, déclara-t-il. Je la fais placer immédiatement sous surveillance.


      Utilisant son téléphone de voiture, le superintendant déclencha la procédure. Chargé de rassembler les observations concernant les autres suspects, un inspecteur indiqua qu’il n’y avait rien à signaler.


      — Notre époque me plaît de moins en moins, confia Scott Marlow. Et l’avenir s’annonce encore pire. Servons-nous vraiment à quelque chose ?


      Higgins sentit que son collègue frisait la dépression.


      — Deux jeunes gens ont été tués, rappela-t-il, et nous devons découvrir l’identité de l’assassin. Ne pensons qu’à cette mission-là. L’accomplir permettra à leur âme de reposer en paix. Et je sais que la vérité vous importe autant qu’à moi.


      — Soyez-en certain.


      — Nous avons besoin d’absorber de l’énergie. Allons déjeuner.


      *
*     *


      Arthur, un Français né à Perpignan, et son épouse, une Birmane, tenaient un petit restaurant à Soho, où ils confectionnaient des plats assez originaux et de qualité. Le couple fut ravi d’accueillir Higgins, qui lui présenta son collègue et se hâta de commander deux whiskies, un breuvage indispensable pour remonter le moral de Marlow. Pendant le repas, un cru de Vénétie lui donnerait du sang neuf. Issu d’un cépage du nord de l’Italie, le raboso, il offrait des tanins rustiques et revigorants.


      — Cette enquête a quelque chose d’effrayant, estima Scott Marlow, et je me demande si cette professeure a réellement envie de soigner les gens ! Son but caché serait plutôt de les réduire en esclavage. Maintenant, je n’ai plus aucun doute : nous sommes en présence d’une association de malfaiteurs, sous le couvert de la science. Ces gens-là n’ont pas hésité à tuer, et ils recommenceront si l’on cherche à freiner leur frénésie de progrès.


      Le superintendant s’interrompit pour déguster des gnocchis de pomme de terre, farcis avec un mélange citronné aux noix et à la ricotta, qui calmèrent ses aigreurs d’estomac.


      — Et si le vrai cerveau du cercle Omega, c’était elle ? reprit Marlow, après avoir bu un verre du gouleyant vin de Vénétie. Son ambition me semble démesurée, cette femme-là ne se contentera pas d’un second rôle. Elle est capable de manipuler n’importe qui, même un Américain qui s’estime tout-puissant. L’« Homme augmenté », c’est elle ! Et peut-être a-t-elle commis elle-même les deux crimes en prenant l’apparence du géant blond. Avez-vous remarqué la pointure de ses bottes ? Elle aime afficher des pieds de géante, comme pour prouver sa supériorité. Détail supplémentaire : aucun alibi. En guise de défi, puisque cette Autrichienne se sent invulnérable, elle ne cherche même pas à en inventer un.


      Le second plat était à la fois nourrissant et léger : des flans de poisson au curry rouge, présentés sur des feuilles de basilic.


      — Gwendoline Gordon et Charlton Plinal l’avaient sûrement démasquée, continua le superintendant, et avaient monté un dossier contre elle. Soit Milania Sargbaun l’a appris, soit ce jeune couple a eu tort de l’affronter sans imaginer la violence de sa réaction.


      Higgins demeurant silencieux, Marlow sentit qu’il avait formulé une hypothèse qui tenait debout.


      — Je me fais une objection à moi-même, indiqua-t-il : nous n’avons aucune preuve formelle contre cette professeure.


      — Elle n’apprécie guère Svetlana Miriska, rappela l’ex-inspecteur-chef.


      — Une Russe aussi belle, redoutable séductrice, doit s’attirer de nombreuses inimitiés parmi les femmes. Mais cette jalousie personnelle implique-t-elle un conflit professionnel ? Toutes deux appartiennent bel et bien au comité directeur du cercle Omega.


      — Milania Sargbaun a cependant l’air de douter des compétences de Svetlana Miriska dans le domaine des implants électroniques, alors qu’elle vante les qualités de son amie Anita Opferkluit, génie de la 3D.


      — Quoi qu’il en soit, les naïfs qui pensent que le diable n’existe pas devraient rencontrer cette Autrichienne.


      Pour avoir échappé de peu à un Satan des plus pervers1, Higgins ne pouvait contredire son collègue quant à la présence de démons au sein de l’espèce humaine.


      Les deux convives se contentèrent d’un café convenable, avant de remonter dans la vieille Bentley pour s’élancer vers leur dernière destination du jour, Greenwich, où résidait le savant chinois Xi Tang.


      Greenwich, un quartier cher au cœur de Higgins qui, pendant le trajet sous une pluie fine et régulière, se remémora quelques belles heures.


    


    

      

        1. Lire Que le diable l’emporte !, Les Enquêtes de l’inspecteur Higgins, no 37.
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      Mondialement célèbre pour son méridien, le quartier de Greenwich, tout en étant relié à la pieuvre londonienne, tenait à son originalité et à sa relative indépendance. Lieu de naissance de l’illustre Élisabeth Ire, « le Village », comme aimaient l’appeler ses anciens habitants, tentait de rester un havre de verdure, en préservant ses demeures anciennes et en luttant contre les promoteurs qui rêvaient de raser ses bâtisses et d’y édifier des tours.


      Scotland Yard avait eu quelque peine à découvrir le domicile, plutôt original, de Xi Tang : un wagon du XIXe siècle, installé au bord de la Tamise. Il avait fallu tout le flair de la vieille Bentley et un soupçon de GPS pour parvenir au bon endroit.


      Ressemblant à ceux de l’Orient-Express, le wagon du Chinois avait belle allure. Scott Marlow gravit le marchepied et frappa à une porte à la vitre teintée, décorée d’un portrait de la reine Victoria, ce qui lui alla droit au cœur.


      L’Asiatique qui lui ouvrit était visiblement âgé et un peu voûté, mais avait l’œil vif.


      — À qui ai-je l’honneur ?


      — Superintendant Marlow et inspecteur Higgins. Vous êtes bien M. Xi Tang ?


      — Oui, c’est moi. Donnez-vous la peine d’entrer dans mon modeste domaine.


      La voix était affable, presque sucrée. Et le domaine ne semblait pas aussi modeste que le prétendait son propriétaire. Plafond rose pâle, plusieurs lustres de cristal, fauteuils victoriens, tapisseries émeraude, marqueteries d’une qualité exceptionnelle, moquette saumon, bar digne d’un grand restaurant : l’ensemble formait une résidence digne d’un gentleman nostalgique amoureux du confort d’autrefois.


      — Asseyez-vous, messieurs. Puis-je vous offrir un cognac XO ? Bien que vous soyez en service, la convivialité n’est pas exclue.


      N’étant pas à cheval sur certaines règles, Scott Marlow accepta cette proposition alléchante.


      — Au téléphone, l’un de vos collègues m’a parlé d’une affaire grave et urgente. De quoi s’agit-il ?


      — D’un double assassinat, répondit Higgins.


      Le vieux Chinois hocha la tête.


      — Les humains se sont détournés du Bien et ont choisi la violence, que les démocraties, si fragiles, sont incapables de juguler. De quelle manière puis-je vous aider ?


      — Connaissiez-vous les victimes, Gwendoline Gordon et Charlton Plinal ?


      Xi Tang versa lentement une magnifique liqueur ambrée dans des verres ballon en cristal, qu’il offrit à ses hôtes.


      — Avec l’âge, la mémoire des noms a tendance à défaillir. Même en faisant un effort de concentration, je ne vois pas qui sont ces malheureuses personnes. Hélas, le destin est souvent aveugle et frappe des innocents.


      — En l’occurrence, souligna Higgins, le hasard n’a joué aucun rôle. Ces assassinats ont été prémédités et soigneusement exécutés.


      — Suivez-vous une piste sérieuse ?


      — Nous avons une photo de l’assassin.


      Marlow la montra à Xi Tang, qui la regarda longuement.


      — Quel être étrange… On jurerait un géant, à peine humain.


      — Avez-vous déjà vu ce personnage ?


      Le Chinois hocha négativement la tête.


      — Le sigle HMD vous serait-il familier ? demanda Higgins.


      Tout en sirotant son cognac, l’Asiatique réfléchit.


      — Non, ces trois lettres n’ont pas de signification pour moi. Quelle est la clé de cette énigme ?


      — Humanity must die.


      — « L’humanité doit mourir. » Constatation scientifique ou prédiction d’un oiseau de mauvais augure ?


      — La devise d’Anita Opferkluit.


      — La grande spécialiste de la 3D, qui envahit chaque jour davantage notre quotidien ! Une jeune femme remarquable, promise à un grand avenir. Sa formule est abrupte mais, sur le fond, elle n’a pas tort. Un peu partout, les machines remplacent les humains, que ce soit dans des usines ou des hôpitaux. Les robots ne tombent pas malades, ne font pas grève, ne prennent pas de vacances et obéissent sans discuter. Nos anciens critères sont obsolètes, et la formule ânonnée par les politiciens occidentaux, « il faut replacer l’humain au centre des choses », paraît désuète. Le modèle chinois s’est imposé au monde entier pendant la pandémie de Covid-19, et presque personne ne s’en est offusqué. La sécurité d’abord, même au prix d’une surveillance généralisée.


      — L’œil bionique ne la favorise-t-il pas ? suggéra Higgins.


      Le vieux Chinois se releva et s’empara d’un objet qui ressemblait à des lunettes de skieur.


      — Essayez ma dernière invention, inspecteur.
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      Marlow désapprouvait cette démarche, mais il connaissait le tempérament de Higgins, qui courait parfois des risques inconsidérés. Comment faire confiance à ce vieil homme madré, peut-être plus dangereux qu’il n’y paraissait ?


      — Inspecteur, déclara Xi Tang, vous expérimentez le métavers, un monde dématérialisé en 3D. Vous pouvez y créer votre hologramme ou votre avatar. De manière virtuelle, vous façonnez votre propre réalité. En ajoutant les propriétés de l’œil bionique, j’ai augmenté les capacités de navigation dans de multiples espaces. La bataille fait rage pour commercialiser ce produit et régner sur le métavers. Moi, je m’en amuse, et je prends le temps nécessaire pour perfectionner ma technique révolutionnaire. Êtes-vous satisfait de votre double virtuel, que vous discernez dans cet appareil, inspecteur ?


      — Pour le moment, je me contenterai de l’original, jugea Higgins en ôtant les grosses lunettes.


      — Ce n’est qu’une invention parmi tant d’autres, qui bouleverseront nos sociétés.


      De la poche de son pantalon de soie noire, Xi Tang sortit une tablette rectangulaire.


      — Voici le support actuel de l’eyetracking, ou, si vous préférez, de l’oculométrie, une discipline à laquelle je m’intéresse tout particulièrement. Le suivi du mouvement oculaire devient la nouvelle norme des interactions entre l’humain et la machine. Les neurophysiologistes y sont très attentifs. De mon point de vue, si j’ose dire, ce n’est qu’une étape vers un autre succès, encore plus décisif : contrôler une machine par la pensée. Les recherches menées par l’École polytechnique fédérale de Lausanne sont prometteuses. Grâce aux ondes cérébrales, tout à fait mesurables, des personnes tétraplégiques ont pu diriger un robot en envoyant un signal par leur seule pensée. Dans cette perspective, mon œil bionique jouera un rôle déterminant, en décuplant les potentialités de celui d’un humain.


      — Puis-je vous poser une question très personnelle ? demanda Higgins.


      Le regard de Xi Tang devint soupçonneux.


      — Pourquoi pas ?


      — Votre carrière n’aurait-elle pas dû se dérouler dans votre Chine natale, si préoccupée de progrès scientifiques et techniques ?


      Le vieil homme eut un pauvre sourire.


      — Souvenez-vous, inspecteur, que le propre de la pensée totalitaire, c’est de vous forcer à croire que 2 + 2 = 5. Je ne l’ai pas cru. Je n’avais donc qu’une seule chance de survivre : m’exiler. L’Angleterre m’a accueilli, et j’ai eu l’honneur d’être repéré par Jo Darak, le patron du cercle Omega. J’ai longtemps pensé que le gouvernement chinois me traquerait, même ici, mais je constate qu’il m’a oublié. Néanmoins, je prends soin de travailler dans le plus grand secret, de ne me faire remarquer d’aucune façon, et de ne pas fréquenter d’établissements où sont employés des Chinois. Pékin a des agents partout et s’attaque plus ou moins brutalement à quiconque ose critiquer le régime.


      — Le cercle Omega n’a-t-il aucun contact avec votre pays d’origine ?


      — Pas directement, car, Jo Darak étant américain, il est forcément suspect. Il utilise des filières parallèles, sans impliquer les membres du comité directeur, auquel j’ai le privilège d’appartenir.


      — M. Darak n’est-il pas un dirigeant de pacotille ?


      — Oh non, inspecteur ! Il détient la clé du financement, choisit les investissements, oriente nos recherches et regarde de près les résultats. C’est un manager autoritaire, pénétré par sa fonction, et persuadé que le progrès scientifique est la seule loi qui s’imposera à l’humanité, si ce n’est pas déjà le cas.


      — Tous les membres du comité directeur acceptent-ils ses ordres sans rechigner ?


      — En règle générale, oui.


      — Y aurait-il eu un incident ?


      — Comment trouvez-vous mon cognac ?


      — Admirable.


      — Une larme supplémentaire nous sera bénéfique.


      Le vieil homme ne se déplaçait pas aisément. Ses confortables chaussons rouges, de petite taille, ne laissaient aucune trace sur la moquette, impeccable. Après avoir servi ses hôtes, il se rassit et regarda au loin.


      — Nous avons tous notre caractère, nos qualités et nos défauts, déclara-t-il d’une voix fluette. La professeure Milania Sargbaun est parfois virulente, ce qui déplaît à M. Darak. Étant donné les subsides qui proviennent d’Omega, elle est obligée de s’incliner. De minuscules querelles, sans réelle importance.


      — La dernière en date ? interrogea Higgins.


      — Nous préparons un robot, dont les capacités dépasseront, et de loin, celles des engins actuels. Jo Darak a réclamé une peau synthétique, semblable à celle d’un humain, pour recouvrir notre créature. La professeure Sargbaun a proposé une meilleure solution : prélever de la peau sur des cadavres et l’utiliser dans un premier temps, avant la production en 3D. Le procédé exigeait un trop long délai, selon M. Darak. Il voulait donc se passer des services de la professeure, qui s’est vexée. Et puis, à notre réunion suivante, tout est rentré dans l’ordre. Vous voyez, rien de bien grave.


      — Ce robot, intervint Scott Marlow, ne ressemblait-il pas à la photo que je vous ai montrée ?


      — Je l’ignore, inspecteur, car M. Darak ne nous a pas encore exposé de prototype. M. Uplaw l’attend avec impatience. De nous tous, c’est le plus orienté vers l’industrie et les travaux publics. Aujourd’hui, les humains ne constituent qu’un contingent d’appoint. Seuls les robots permettront d’ouvrir des chantiers gigantesques dans des contrées difficiles ou hostiles. Grâce à un novateur de cette trempe-là, et avec l’appui d’Omega, bien des régions de la planète sortiront de la misère pour entrer dans la modernité.


      Le vieil homme se passa un mouchoir parfumé sur le front.


      — Vous m’excuserez, je suis un peu fatigué, et j’ai besoin de dormir une petite heure.


      — Désolé de vous importuner encore quelques instants, dit Higgins, mais vous n’avez pas évoqué Svetlana Miriska.


      Xi Tang contempla son verre vide.


      — La jeunesse, la beauté, l’intelligence, le savoir… Peu d’êtres réunissent autant de qualités. Il lui en manque une, cependant : l’ambition. La professeure Sargbaun, elle, l’a, chevillée au corps, et rêve de supplanter Jo Darak à la tête d’Omega. Elle redoute la Russe, persuadée qu’elle est devenue la maîtresse de l’Américain et qu’elle guigne son poste. Profonde erreur. Bientôt, Svetlana Miriska s’envolera vers d’autres horizons. Son pays lui manque trop, elle finira par y retourner. La science n’est pas son obsession. Je la comprends et j’aimerais tant que mon wagon s’ébranle et me ramène dans ma province natale.


      — Vous promenez-vous de temps à autre sur les bords de la Tamise ? demanda Higgins.


      — Pas ces dernières semaines. Je ne suis sorti que pour me rendre à la dernière réunion du cercle Omega, en novembre dernier, le 24 ou le 25, je ne me souviens plus exactement. M. Darak n’a pas encore fixé la date de notre prochaine assemblée.


      — Reposez-vous, et merci de votre accueil.
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      — Faisons quelques pas, décida Higgins au sortir du wagon du Chinois.


      La pluie avait cessé, mais de gros nuages noirs annonçaient une averse.


      — Ce Xi Tang joue les vieillards presque invalides, estima Scott Marlow, mais n’est-il pas un comédien de première force ? Moi, il ne m’a pas convaincu. En tant que membre du comité directeur du cercle Omega, il est forcément associé à son projet criminel ! Il s’est même amusé en vous incitant à découvrir votre double virtuel. Traduction : « Je suis le plus fort et je me moque de Scotland Yard ! » Lui, n’avoir pas vu le robot, le géant blond conçu par Omega ? Quelle blague ! Un joli numéro d’illusionniste, destiné à nous égarer.


      — Ce n’est pas impossible, admit Higgins.


      — Ne parlons même pas de son absence d’alibi et de sa mémoire défaillante quant aux dates. Si notre déontologie ne me l’interdisait pas, je l’aurais volontiers secoué comme un prunier ! Ce bonhomme est le plus futé et le plus ironique des suspects que nous avons interrogés. À se demander s’il ne manipule pas l’Américain. Quoi qu’il en soit, le comité directeur a engendré une sorte de monstre afin d’éliminer un jeune couple qui le dérangeait. Par surcroît, avec une certitude : échapper à toute sanction !


      Le vent se leva, provoquant des vagues sur la Tamise. Le peintre Turner aurait aimé saisir ce moment-là pour l’immortaliser sous la forme d’une aquarelle.


      — Nous n’en sommes nulle part, jugea le superintendant, dépité. Nous savons qu’ils sont tous coupables et nous ne pouvons pas le prouver. Bientôt, l’affaire sera classée.


      — Ne désespérons pas.


      — Qu’envisagez-vous ?


      — Trier les éléments que nous avons recueillis. Il en ressortira peut-être un indice.


      — Je vous ramène à votre hôtel ?


      — Je préfère réfléchir au grand air. À demain matin, dans votre bureau.


      *
*     *


      Peut-être Higgins aurait-il pu confier à Marlow le sentiment qui continuait à l’habiter : quelqu’un les filait. Et ce n’était pas un amateur. Habitué à cette pratique, il savait s’éclipser au bon moment et ne pas se faire repérer.


      Sentiment trompeur ? À aucun moment l’ex-inspecteur-chef n’avait identifié de suiveur. De quoi douter de son intuition.


      Avant de relire ses notes, puisqu’il avait la chance de se trouver à Greenwich, une visite s’imposait.


      *
*     *


      À sa sortie de prison, après avoir commis un grand nombre de vols à main armée, Buzzy avait été recruté par une agence assez particulière qui opérait dans le dark Web et louait les services de truands, y compris des assassins. Le truc favori de Buzzy, c’était la filature. Il savait se rendre presque invisible. Aussi filer le type dont on lui avait envoyé la photo ne lui avait-il pas causé de grandes difficultés. Cette fois, cependant, on lui en demandait davantage. En échange d’une grosse somme, il devait abattre sa cible. Pour ce faire, il avait reçu une avance et un pistolet en 3D, qu’il jetterait dans une poubelle après l’avoir utilisé.


      Afin de ne pas subir le regard de sa victime, Buzzy lui tirerait dans le dos. Il avait toujours été lâche, et n’avait pas l’intention de changer. Tant que le type se déplaçait avec un autre, il n’était pas question d’agir. Or, la chance le servait. Les deux hommes s’étaient séparés, et celui qu’il devait supprimer partait à pied vers le centre de Greenwich. Buzzy profiterait d’un moment propice, sans témoins à l’horizon, et toucherait un pactole qui lui permettrait de prendre de longues vacances.


      *
*     *


      Après avoir acheté une bouteille de champagne rosé d’une grande marque et une boîte de chocolats fins, Higgins se dirigea vers le Greenwich historique, où subsistaient de belles demeures datant des XVIIe et XVIIIe siècles. Il frappa à la porte de l’une d’elles, parfaitement entretenue, en se servant du heurtoir.


      La personne qui ouvrit était une ravissante blonde, âgée d’une cinquantaine d’années. Vêtue d’un chemisier blanc à délicates broderies et d’une jupe gris clair, elle avait un visage épanoui et joyeux, qu’animaient de fascinants yeux bleus. À peine avait-elle entrebâillé la porte qu’un schnauzer de taille moyenne, poivre et sel, sauta dans les bras de l’ex-inspecteur-chef et lui lécha consciencieusement les joues.


      — Higgins…


      — Je ne vous dérange pas, j’espère ?


      — Viking est insupportable ! Pardonnez-moi, je n’ai pas réussi à l’éduquer, mais c’est un excellent gardien.


      — J’expliquerai à mon chien Geb que j’ai croisé un ami à quatre pattes. Il s’entend bien avec les schnauzers. Je vous ai apporté de modestes cadeaux.


      — Resterez-vous dîner ?


      — Si cela ne vous gêne pas.


      — Vous savez bien que non ! Entrez, je vous prie.


      Le couloir orné d’aquarelles figurant des paysages de la campagne anglaise et des massifs alpins, le salon meublé en Regency, les tapis d’Orient aux couleurs chaudes, la cheminée en marbre où se consumaient des bûchettes qui répandaient une douce chaleur… Rien n’avait changé.


      — La bouteille de champagne n’est pas assez fraîche.


      — Je m’en occupe. Le temps de préparer le dîner, elle sera à la température idéale. Mes chocolats préférés…


      — Puis-je vous aider ?


      — Non, non… Ah si ! Accepteriez-vous de promener Viking ?


      — Volontiers.


      — Quand vous reviendrez, nous prendrons l’apéritif.


      *
*     *


      Buzzy avait eu raison d’attendre. Il s’était donné une heure pour voir si sa cible ressortait ou non de la coquette demeure où elle venait d’entrer. Le type réapparut avec un chien en laisse. Buzzy n’aimait pas ces bêtes-là.


      La chance continua à le servir. Le bonhomme et l’animal quittèrent la rue, assez peu fréquentée, pour se diriger vers une zone encore plus tranquille. Comme il connaissait le coin pour y avoir réussi deux cambriolages, Buzzy conçut aussitôt un plan simple afin de remplir son contrat.


      En contournant un pâté de maisons, il précéderait le tandem et se cacherait sous une sorte d’auvent, devant lequel sa cible passerait sans l’apercevoir. Buzzy tirerait alors dans le dos du type, qui n’aurait aucune chance de s’en sortir.
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      Viking appréciait au plus haut point cette promenade en compagnie de Higgins. La nuit était tombée, le quartier résidentiel se désertifiait. Depuis quelques minutes, il n’y avait plus aucun passant.


      Deux événements se produisirent presque en même temps, alors que l’ex-inspecteur-chef et le chien s’approchaient de l’angle d’une rue, marqué par un auvent.


      Brusquement, Viking s’immobilisa et se mit à aboyer le plus fort possible. Et lorsqu’un schnauzer a une idée en tête, difficile de le faire changer d’avis.


      Le portable de Buzzy émit une sonnerie discrète. Sur cet appareil sécurisé, ce ne pouvait être que le patron de l’agence qui l’avait recruté. Les mots qu’il entendit le glacèrent.


      — Casse-toi, contrat rompu. Le commanditaire avait oublié de me dire que ta cible est un inspecteur de Scotland Yard. Trop gros gibier. Heureusement que j’ai vérifié.


      Buzzy raccrocha, et s’éloigna à pas pressés.


      *
*     *


      Le champagne rosé était délicieux, l’omelette aux fines herbes incomparable. Et que dire de la farandole de fromages de chèvre et de la succulente tarte aux pommes ?


      Gavé de viande spécialement hachée pour lui, Viking dormait dans son couffin, tandis que Higgins et son hôtesse, sans se soucier des heures qui s’écoulaient, égrenaient des souvenirs.


      — Il est tard, constata-t-elle. Si vous désirez dormir ici, votre chambre, au second étage, est toujours prête à vous accueillir.


      — Je ne dis pas non. L’affaire criminelle qui m’occupe est particulièrement délicate, et j’ai besoin de relire mes notes en toute tranquillité.


      *
*     *


      Le dos calé par deux oreillers, allongé sur un lit large et confortable, Higgins commença à tourner les pages de son carnet noir, sans précipitation, en s’attachant à chaque détail observé, et en espérant qu’une lumière percerait enfin les ténèbres.


      D’abord, tout oublier, y compris les intéressantes hypothèses formulées par Scott Marlow. Ne prendre en compte aucune des impressions ressenties au cours des interrogatoires, et s’en tenir strictement aux faits. Une démarche difficile, qui exigeait un maximum de concentration et de détachement, comme si Higgins n’était nullement concerné, alors que l’assassinat de deux jeunes gens le taraudait. Il mit en œuvre les enseignements assimilés lors de ses séjours en Orient, auprès de vieux sages, dont la plupart, sinon la totalité, n’avaient pas eu de postérité.


      L’ex-inspecteur-chef songea à un aigle qui ne redoute pas de regarder le soleil en face, et plane sans effort visible, en réglant son vol sur le vent. De là-haut, il surplombe le monde, tel l’Horus égyptien, qui a orienté la pensée des pharaons pendant trois mille ans. Horus, le regard qui voyait l’invisible. L’enquêteur idéal, qui ne se laissait pas abuser par l’apparence.


      Le géant blond avait accompli un exploit : tout en étant photographié et décrit, n’avoir pas de visage réel. Il n’était qu’un avatar, production meurtrière de l’intelligence artificielle, la nouvelle divinité devant laquelle se prosternaient les humains, sans comprendre qu’elle les dévorait à une vitesse croissante.


      Au terme de sa lecture, l’ex-inspecteur-chef n’avait rien découvert d’essentiel. À trois heures du matin, il éteignit sa lampe de chevet.


      *
*     *


      Quelle délicieuse odeur de café ! En descendant à la cuisine, où le reçut Viking avec une chaleur que seul un chien sait communiquer, Higgins se réjouit de savourer un petit plaisir de l’existence alors qu’il devrait bientôt avouer au superintendant que ses investigations n’avaient pas abouti.


      Sa ravissante hôtesse se trouvait dans l’entrée. Elle ôtait son imperméable et ses bottes.


      — Avez-vous bien dormi ?


      — Assez peu, confessa Higgins.


      — Vous semblez préoccupé.


      — J’espérais découvrir la vérité, et j’ai échoué.


      — Tout n’est peut-être pas perdu.


      La douceur des yeux bleus et la magie du sourire de cette si jolie femme réconfortèrent l’ex-inspecteur-chef. N’étaient-elles pas capables de dissiper tous les malheurs ?


      — Vous n’êtes pas homme à renoncer, fit-elle observer.


      — Je n’en ai pas l’intention, mais je me heurte à des portes fermées hermétiquement.


      — L’une d’elles s’ouvrira, j’en suis certaine. La matinée a été pluvieuse, et mon coquin de Viking m’a entraînée sur un terrain boueux. Je vais nettoyer mes semelles sur mon hérisson.


      Ce fut comme un éclair qui déchirait un ciel noir d’encre. En un trait fulgurant, des éléments disparates venaient de s’accorder.
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      Accablé de dossiers administratifs et de bugs informatiques, Marlow tenait cependant la barre grâce à des cafés serrés, améliorés par une goutte de son whisky préféré. De temps à autre, jeter un œil à la copie d’un tableau représentant le couronnement de la reine Victoria lui redonnait du cœur à l’ouvrage.


      Quand Higgins pénétra dans son bureau, il se sentit nettement mieux.


      — Du nouveau ?


      — Je crois.


      De la part de l’ex-inspecteur-chef, ces deux mots n’étaient pas loin de signifier : « J’ai identifié l’assassin. »


      — Vos surveillances ont-elles donné des résultats significatifs ? questionna Higgins.


      — Aucun.


      — C’est normal.


      — Pour quelle raison ?


      — Je vais vous expliquer.


      Le récit de son collègue laissa le superintendant éberlué. Si ces propos avaient été proférés par quelqu’un d’autre que Higgins, il aurait prescrit un internement immédiat.


      — Est-il possible d’en arriver là ? s’interrogea Scott Marlow.


      — Lorsque l’avenir de l’humanité est en jeu, selon les critères que l’on a établis soi-même, malheureusement oui.


      — Comment comptez-vous établir la vérité ?


      — D’abord, par deux démarches qui n’alerteront pas l’assassin. Si elles portent leurs fruits, nous saurons que nous sommes sur la bonne voie. Ensuite, il ne s’agira plus que de vérifications et d’éventuels aveux ou plutôt, à mon avis, de justifications.


      *
*     *


      Le fonctionnaire du cadastre qui consentit à recevoir les deux policiers était du style rabougri et désagréable, mais il éprouvait un certain respect pour Scotland Yard, et il ne lui déplaisait pas de collaborer à une enquête dont Marlow lui souligna l’importance. Même un humble serviteur de la Couronne, en un moment privilégié, pouvait jouer un rôle dans l’histoire de son pays.


      Certes, grâce à l’informatique, la cartographie du riche et complexe sous-sol londonien avait fait des progrès considérables. Subsistaient néanmoins des zones d’ombre que seuls des techniciens expérimentés et compétents parvenaient à éclaircir grâce à une documentation à l’ancienne.


      Méticuleux, le fonctionnaire sut quelle catégorie de dossiers il lui fallait consulter afin de répondre à la question précise des policiers. Une recherche rapide et une affirmation incontestable.


      Marlow fut ébranlé. Higgins marquait un premier point.


      *
*     *


      — Pourquoi vouliez-vous me voir dans ce pub, en dehors de mon lieu de travail ? demanda le butler de Malwy Plinal, crispé.


      — Pour vérifier un détail capital dans l’enquête criminelle que nous menons, répondit Higgins. Comment se porte votre patron ?


      — Assez mal. Il sera sans doute hospitalisé dans les prochains jours. M. Plinal ne surmonte pas le choc, son médecin est pessimiste.


      — Vous êtes un professionnel rigoureux, me semble-t-il ?


      Le butler se haussa du col.


      — Mes états de service sont impeccables, inspecteur. Et je défie quiconque de m’imputer la moindre faute.


      — Telle n’est pas mon intention, rassurez-vous.


      Sous l’œil de Scott Marlow, face à trois pintes de bière, Higgins allait abattre une carte qu’il espérait décisive. S’il échouait, il lui manquerait la preuve qui lui permettrait d’aller plus loin.


      L’ex-inspecteur-chef consulta son carnet noir.


      — L’une de vos déclarations m’a frappé : « Parfois, il faut du temps pour nettoyer et réparer, et je le prends. » Vous confirmez ?


      — Plutôt mille fois qu’une ! J’ai toujours eu deux principes : respecter une hygiène absolue et ne rien jeter. Notre société est celle du gaspillage, ce que je désapprouve fermement. Nous croulons sous les ordures, ce qui n’intéresse nullement les écologistes. Quand on a été élevé à la campagne, ce qui est mon cas, on a appris à tout réutiliser. Comment expliquer ça aux amateurs de zapping ? On achète n’importe quoi sous le joug des publicités, on se lasse très vite, et l’on s’en débarrasse n’importe comment ! Tout va trop vite, inspecteur, tout est trop superficiel. Alors, je me cantonne dans ma spécialité : la gestion d’un domaine, celui de M. Plinal. Je me suis engagé à le maintenir en ordre, et je tiens ma promesse.


      Tout en restant impassible, Higgins éprouva un intense soulagement.
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      Malgré son rhume qu’il soignait avec des inhalations à l’eucalyptus, Holmes avait interrompu ses analyses pour répondre au plus vite à la demande de l’inspecteur Higgins.


      Grâce à la puissance de ses machines, les résultats ne tardèrent pas à tomber. Prudent, le jeune génie du laboratoire central de Scotland Yard procéda à une contre-expertise, qui confirma les premières conclusions. Aussi se rendit-il d’un pas joyeux au bureau de Marlow, où ce dernier l’attendait, en compagnie de l’ex-inspecteur-chef.


      — Bingo ! annonça Holmes.


      — La preuve est irréfutable ? s’inquiéta le superintendant.


      — Aussi solide que du granit !


      Ainsi, Higgins avait vu juste. C’était vraiment dans le pire que l’homme était le meilleur, comme l’avait remarqué un philosophe français.


      — Nous tenons à vous remercier, Holmes, dit l’ex-inspecteur-chef. C’est vous qui nous avez orientés vers le bon chemin.


      Le jeune scientifique rosit.


      — Rédigez-moi un rapport complet et détaillé, exigea Marlow. Nous en aurons besoin pour le juge, qui n’en croira pas ses yeux.


      *
*     *


      — Bonsoir, messieurs. Que puis-je pour vous ? demanda le butler.


      — Pourrions-nous voir M. Plinal ?


      — Je crains que non. Il n’a absorbé qu’un peu de potage et va prendre un somnifère. Demain, il sera hospitalisé.


      — Navré d’insister, mais c’est urgent. Nous devons lui parler de son fils.


      — Je vais essayer de le convaincre. Il ne veut plus voir personne, à l’exception de son médecin.


      — Dites-lui bien que nous avons des éléments nouveaux et importants. Son apport sera décisif.


      Les deux policiers patientèrent une dizaine de minutes.


      — M. Plinal accepte de vous recevoir, déclara le butler. Je vous prie d’être brefs.


      Les deux policiers pénétrèrent dans une chambre funéraire. Tous les objets avaient été recouverts de voiles sombres, et le spécialiste de la bioéthique, naguère athlétique, n’était qu’un vieillard impotent, au visage blafard.


      — Nous reconnaissez-vous, monsieur Plinal ? demanda Higgins.


      Le malade hocha la tête.


      — Notre enquête a beaucoup progressé. Je voulais vous en informer, et je suis certain que vous allez nous aider à identifier formellement l’assassin de votre fils et de sa fiancée. Vous sentez-vous la force de nous écouter ?


      Nouveau hochement de tête, très lent.


      — Charlton Plinal était un garçon remarquable, doté de toutes les qualités, reprit Higgins. Une mission lui tenait à cœur : développer Freedom, son association embryonnaire, destinée à lutter contre les dérives de la science et de la technologie. Une tâche gigantesque, voire impossible, qui ne décourageait pas ce surdoué, au contraire. Comme on lui promettait une carrière politique, il aurait fini par disposer du pouvoir nécessaire pour concrétiser son idéal, en compagnie d’une épouse aussi engagée que lui. Votre fils et Gwendoline Gordon formaient un couple dangereux, opposé aux tenants du progrès à n’importe quel prix, lesquels estiment que l’ancienne humanité doit disparaître et céder la place à la nouvelle, telle que la conçoit le cercle Omega. Lutte inégale, à l’évidence, mais lutte quand même, en raison de la forte personnalité de Charlton et de ses compétences scientifiques. Les dossiers qu’il remplissait n’étaient pas de la pacotille, et leur diffusion aurait gêné beaucoup de gens, à commencer par les membres du comité directeur d’Omega, si habile à œuvrer dans l’ombre. Dirigeant-né, Charlton devenait de plus en plus redoutable à leurs yeux. Si redoutable que fut adoptée la solution la plus radicale : l’éliminer. Et pas n’importe comment, mais en utilisant les ressources des nouvelles technologies, afin de façonner une sorte de robot quasiment invincible, un assassin augmenté. Un criminel sans faille, hors de portée de Scotland Yard.


      Malwy Plinal demeurait tellement inerte que Marlow douta qu’il respirât encore.


      — Fabriquer le géant blond et l’animer n’était pas une mince affaire, continua Higgins. Certes, la technologie progresse très vite, sous les regards admiratifs des peuples persuadés qu’elle leur apportera bonheur et prospérité. Tel n’était pas l’avis de votre fils et de sa compagne. Ils ont payé de leur vie cette contestation. Leur courage et leur lucidité méritent le respect, et je vous avoue que leur tragique disparition ne m’a pas laissé indifférent. Découvrir la vérité me paraissait essentiel, mais je ne m’attendais pas à pareille abomination. Bien entendu, vous êtes le premier concerné, et c’est pourquoi, malgré votre état, je tenais à vous exposer les faits nouveaux.


      Le malade ne réagit pas.


      — Une question m’a obsédé, révéla Higgins ; pourquoi n’étiez-vous pas présent à Eton, le jour du Wall Game, pour assister au probable triomphe de votre fils ?
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      Malwy Plinal demeura muet, son visage toujours aussi figé.


      — Au moment de l’assassinat de votre fils, rappela Higgins, vous étiez à la chasse, en compagnie du patron du cercle Omega, Jo Darak, qui voulait obtenir de vous l’assentiment du conseil de bioéthique pour ses prochains produits technologiques. Connaissant votre fermeté morale, il souhaitait vous rencontrer en dehors d’un cadre officiel et tenter de vous convaincre du bien-fondé de ses démarches en faveur du progrès. Un entretien très important, loin de la curiosité médiatique, une discussion qui engageait l’avenir.


      Malwy Plinal hocha légèrement la tête, en signe d’approbation.


      — Bien entendu, conclut Higgins, vous avez maintenu votre position et refusé tout compromis. On ne joue pas avec l’intégrité psychique et physique des humains.


      Le malade approuva de nouveau.


      — En réalité, affirma l’ex-inspecteur-chef, tout cela n’était qu’une sinistre comédie. Vous n’êtes pas allé à la chasse avec Darak, qui a produit un faux témoignage. Le jour du Wall Game, vous vous trouviez à Eton, dans la peau du géant blond, et vous avez tué votre fils unique afin de l’empêcher de mener sa croisade.


      Marlow remarqua que les mains du malade agrippaient les accoudoirs de son fauteuil.


      — Le véritable patron d’Omega, poursuivit Higgins, ce n’est pas Jo Darak, excellent exécutant, mais vous, Malwy Plinal, le maître du double jeu. Sans le vouloir, votre butler a prouvé votre culpabilité. Très méticuleux et un peu avare, il ne jette rien. Quand il a tenté de nettoyer vos bottes sur le vieux hérisson, la boue y collait tellement qu’il a momentanément renoncé et choisi un hérisson neuf, sans pour autant jeter l’ancien, qu’il comptait bien récupérer. Par chance pour nous, il restait assez de terre pour qu’on puisse la comparer avec celle recueillie à Eton, à la fois dans une empreinte de pas du géant et sur le ballon qu’il a écrasé. Vous étiez là-bas, monsieur Plinal, à l’intérieur du géant blond, et vous avez massacré Charlton, devenu votre pire ennemi. Restait à supprimer son alliée, Gwendoline, et à faire disparaître les dossiers de Freedom. Malgré tous les progrès technologiques, un peu de terre vous a trahi.


      Les lèvres du malade restèrent figées.


      — Votre cynisme et votre cruauté dépassent les bornes de l’imagination, jugea Higgins. Vous avez prétendu que la création de Freedom ne vous gênait pas, au contraire, et que l’idéal de votre fils était noble. Maintenant, vous jouez une autre comédie, en portant un masque en 3D qui vous fait ressembler à un vieillard gravement malade, anéanti par la perte de son enfant. Grâce à la preuve obtenue, un juge vous contraindra à afficher votre vrai visage, celui d’un assassin au mieux de sa forme.


      Malwy Plinal se releva sans difficulté et, d’un pas ferme, se dirigea vers un cabinet de toilette attenant à sa chambre.


      Marlow redoutait une tentative de fuite, mais le criminel réapparut quelques minutes plus tard, débarrassé de son masque. Au quasi-grabataire avait succédé un homme solide, en pleine force, au regard glacial.


      — Vous n’avez pas acheté cette demeure par hasard, déclara Higgins. D’après le cadastre, elle est bâtie sur un immense sous-sol qui abrite probablement un laboratoire clandestin du cercle Omega et l’antre du géant blond.


      Malwy Plinal eut un sourire ironique.


      — Suivez-moi, messieurs.


      Le trio sortit de la chambre et passa devant le butler, abasourdi. Il se dirigea vers le milieu de la cour intérieure. Plinal ôta un carré d’herbe synthétique, qui dissimulait une trappe, qu’il souleva sans peine. Puis il s’engagea dans un escalier. La lumière se déclencha automatiquement.


      Au terme d’une longue descente, Higgins et Marlow découvrirent un immense espace, peuplé de machines. Sur une sorte d’estrade trônait le géant blond.


      — Tous les membres du comité directeur d’Omega ont participé à sa fabrication, n’est-ce pas ?


      — Exact, inspecteur.


      — Savaient-ils que vous aviez l’intention de le transformer en assassin ?


      — Non, affirma Plinal. Ils ignoraient la capacité de nuisance de mon fils. J’ai seulement demandé à Darak, qui ne pouvait rien me refuser, de me fournir un alibi pour le jour du Wall Game, sans lui expliquer pourquoi. Sachez que je ne suis pas un aussi mauvais père que vous le supposez. Tous les comités de bioéthique sont une pure foutaise, un rideau de fumée qui rassure les âmes simples et n’empêche pas les scientifiques de progresser à leur guise. J’ai tenté de faire comprendre à Charlton que son idéal rétrograde le conduisait à une impasse, et qu’il devait me succéder à la tête du cercle Omega. Malheureusement, il s’est entêté et ne m’a pas laissé le choix. J’ai été contraint de tester sur lui l’efficacité d’un assassin augmenté.
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        Bien qu’il fût l’une des têtes pensantes de la Banque d’Angleterre et des relations obligées de tous les décideurs, Watson B. Petticott était surtout fier d’une autre fonction, extrêmement rare : il était membre du club archéologique de Higgins, qui se consacrait notamment à l’étude des plats traditionnels et des grands crus classés. Ce cénacle se composait d’amis aux liens insécables, prêts à s’aider sans délai, en toute circonstance.


        Et l’occasion venait de se présenter, puisque l’on avait prévenu Petticott de la visite inopinée de Higgins. Le banquier se hâta de mettre fin, avec courtoisie, à une ennuyeuse réunion avec des investisseurs asiatiques, afin de recevoir l’ex-inspecteur-chef. Rite ô combien agréable : savourer un verre de porto vintage en abordant un sujet forcément délicat, car Higgins ne se déplaçait jamais à la légère.


        Les deux hommes s’installèrent dans de confortables fauteuils de cuir vert à haut dossier.


        — Encore un crime horrible ? interrogea Watson B. Petticott, passionné par les enquêtes, dont l’ex-inspecteur-chef ne fournissait les clés que dans le secret de son club, au terme d’un banquet.


        — L’assassin a été arrêté, mais j’aimerais éviter que les conséquences de son acte abominable ne soient catastrophiques. Ses victimes avaient fondé une association, Freedom, pour lutter contre les dérives du progrès à tout prix. J’ai réuni des étudiants de Cambridge, et même d’Oxford, qui sont désireux de reprendre le flambeau. Problème majeur : le financement. Mon aide ne sera pas suffisante, et j’espère que tu trouveras des mécènes.


        — Encore une magnifique cause perdue !


        — Probablement, mais ne convient-il pas d’agir afin que deux jeunes gens ne soient pas morts pour rien ?


        — Je trouverai le financement, promit Petticott.


        *
*     *


        Geb courut vers Higgins, se dressa et posa ses pattes légèrement boueuses sur les épaules de l’ex-inspecteur-chef, qui avait renoncé depuis longtemps à lui inculquer la litanie « assis, debout, couché ». Le goût de la liberté n’était-il pas incomparable ? Et puis nettoyer un peu de terre n’apparaissait pas comme une tâche monstrueuse…


        De la cuisine de Mary émanaient des senteurs qui excitaient les papilles. Surnageait celle de madeleines dorées à point, croustillantes, additionnées d’un alcool de framboise.


        — Regardez-moi ça ! s’exclama la gouvernante. Votre chien a encore décoré votre imperméable ! Seigneur Dieu, que devient la discipline ? Enfin, il y a une bonne nouvelle : dans l’abri que vous avez préparé, à peu près correctement, s’est installée une famille de hérissons. Ils nous débarrasseront des limaces et faciliteront votre travail au potager.


        Les couleurs du couchant enchantèrent l’horizon, Mary sortit les madeleines du four, et Geb la contempla d’un œil si éploré qu’il serait le premier servi. Avant qu’il ne soit trop tard, il fallait savourer les petits bonheurs.
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      ON EN PARLE…


      

        

          « Higgins travaille comme nous le faisons, dans la réflexion. Il écoute, il observe, il relève ce qui est anachronique et incohérent. Ensuite, il réfléchit, analyse et pose les bonnes questions. Depuis trente-trois ans au service de la gendarmerie et de l’IRCGN, c’est ainsi que je forme les enquêteurs et les techniciens qui travaillent avec moi. »


          Capitaine THOMAS,

          IRCGN.


        


        *


        

          « La recette de Christian Jacq est simple : une intrigue bien construite, des personnages attachants et une écriture alerte. Simple, efficace… On n’a jamais fait mieux ! »
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          France Bleu Béarn.
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          Lyliane MOSCA,

          L’Est-Éclair.
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          « Des polars à l’anglaise qui respectent à merveille les canons du genre, à commencer par les personnages, très typés… Des romans plaisants et distrayants, qui plus est bien écrits, pour passer le temps en avion, dans le train, ou en cachette au bureau derrière son Mac.


          Depuis le paradis des romanciers, sainte Agatha Christie doit considérer avec plaisir la réussite de l’un de ses fidèles continuateurs. »
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          « Un roman fidèle à l’atmosphère et aux retournements de situation, tels que les aime Christian Jacq. Et nous avec. »


          Yves DURAND,

          Le Courrier de l’Ouest.
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          « Atmosphères troubles, énigmes a priori inextricables, personnages hauts en couleur, fausses pistes de tous côtés… Délectez-vous des enquêtes menées de main de maître par l’incomparable Higgins. »


          Le Grand Livre du mois.


        


        *


        

          « Délicieusement désuet, mais très moderne en même temps, le héros de Christian Jacq est réellement postmoderne. Réjouissant ! […] On est enchanté du début à la fin. Avec une régularité métronomique, l’auteur livre ses gouleyantes enquêtes de l’inspecteur Higgins. Du grand art et une belle constance ! On en redemande. »


          Bernard CATTANÉO,

          Courrier français.


        


        *


        

          « Posé, poli, Higgins a tout du gentleman. Les personnages qu’il croise le sont sans doute moins. […] Tel un Sherlock Holmes ou un Hercule Poirot, il note tout. Le visible comme l’invisible n’ont pas de secret pour lui. On tente, de rencontre en rencontre, de deviner avec, voire avant lui, le fin mot de l’histoire mais Christian Jacq se joue de nous. Il nous faut, nous aussi, séparer le bon grain de l’ivraie, passer outre les apparences et les évidences. »


          Sébastien DIEULLE,

          La Semaine de l’Île-de-France.


        


        *


        

          « Le lecteur se perd en conjectures. Seul l’inspecteur, en relisant inlassablement ses notes prises dans son petit carnet noir, parvient à débrouiller l’écheveau. Encore une enquête qui se lit d’une traite. »


          Olivier BACHELARD,

          L’Union-L’Ardennais.


        


        *


        

          « Rares sont les séries policières affichant une telle longévité. »


          Michel LITOUT,

          L’Indépendant.


        


        *


        

          « Un style alerte, une intrigue palpitante ou encore des scènes irrésistibles : l’auteur possède un vrai talent. »


          Pauline KERREN,

          Journal de France.
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